
        
            
                
            
        

     



« Moi, je donnerais gros pour savoir ce que c’est qu’un iquit, murmura Serge dans l’obscurité.
 – Moi aussi, chuchota Souhi. Tu te rappelles comment l’homme de la montagne nous a regardés avant de nous parler ? »
Êtes-vous soupçonné d’être iquit en l’an 2187 et les ennuis commencent : prison, bastonnade... Les Conquérants de l’Impossible vont l’apprendre à leurs risques et périls. Aussi devient-il urgent de découvrir qui sont ces mystérieux iquits que tout le monde pourchasse mais dont personne ne veut parler !
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« Non ! grommela Thibaut. Ça ne va pas. On perd son temps. Il n’y a pas un chat, par ici. »
Le garçon qui venait de parler ainsi pouvait avoir dix-sept ans. Il avait des cheveux noirs mal peignés, de grands yeux noirs et l’air énergique. Au premier coup d’œil, on le devinait robuste et sûr de lui. Il haussa les épaules et conclut, d’un ton décidé :
« Rien à faire ! Il faut descendre. »
Ils étaient quatre adolescents — trois garçons et une fille — qui suivaient un sentier à flanc de montagne, quelque part dans les monts d’Auvergne. Il avait plu pendant une partie de la matinée et, au-dessous d’eux, les vallées se noyaient encore dans la brume. L’endroit semblait désert, peuplé seulement d’arbustes et de pierres moussues. Un des autres garçons s’assit sur un rocher, et dit à mi-voix :
« Ça fait déjà longtemps qu’on trotte ainsi... Est-ce qu’on ne pourrait pas s’arrêter quelque part ? »


Celui-là s’appelait Xolotl, et c’était un authentique Indien de la Sierra Madre. Il avait parlé d’une voix tranquille, sans colère et sans impatience, mais on voyait qu’il était fatigué.
« Bien sûr, qu’on peut s’arrêter ! » dit aussitôt Thibaut.
Xolotl se frotta les jambes, des deux mains, en regardant vaguement autour de lui. Apparemment, l’endroit où il se trouvait n’avait guère d’importance à ses yeux.
« Ça ne va pas, toi ? demanda Thibaut.
 — Non. Pas du tout. Je crois que c’est mal parti, cette fois. Vraiment mal.
 — Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
 — Je ne sais pas, répondit Xolotl. Une impression, comme ça... Je sens que c’est mal parti, c’est tout. Je ne saurais rien te dire de plus. »
Et il haussa les épaules à son tour. Ses trois compagnons le regardaient avec un peu d’étonnement, car il montrait rarement sa fatigue et son inquiétude.
« Ce n’est pas dramatique, assura Thibaut. A chaque voyage, les premières heures sont difficiles, nous le savons tous. Cette fois-ci, on a un peu de malchance. D’accord. Mais ça ne va pas durer, tu verras. »
C’était pendant l’été de l’an 2187, et les quatre adolescents étaient habillés comme on l’était à la fin du XXIIe siècle. A vrai dire, leurs vêtements ne différaient guère de ceux qu’on portait au début du Moyen Age — une courte tunique de bure, serrée à la taille par une large ceinture de cuir, des braies d’étoffe grossière et des bottes en peau de chèvre.
« Je sais que c’est difficile, admit Xolotl. Nous n’en sommes pas non plus à notre premier voyage. Mais cette fois-ci, il y a autre chose, tu peux me croire.
 — Quoi ?
 — Je ne sais pas. »
Il y eut un silence de quelques instants, puis le troisième garçon parla à son tour.
« Moi aussi, dit-il, j’ai l’impression que ça ne tourne pas rond. Je m’attends à des embêtements, qui peuvent nous tomber dessus d’une minute à l’autre... »
Ce garçon s’appelait Serge. Il était mince et souple, avec des cheveux d’un blond très clair, et le teint bronzé de ceux qui vivent beaucoup au grand air. Il secoua vivement la tête, comme si ce geste l’aidait à chasser son inquiétude, puis il ajouta :
« En outre, nous n’avons pas mangé depuis ce matin. Ça n’arrange rien... Si nous pouvions chasser ou pêcher un peu, pour nous mettre quelque chose sous la dent, ça irait déjà mieux.
 — Nous ne trouverons rien ici, répliqua Xolotl. Tu peux me croire. J’ai regardé, tout en marchant. Pour avoir à manger, il faudra redescendre.
 — D’accord ! approuva Thibaut. C’est justement ça que je propose. Il faut faire demi-tour, et descendre. »
Xolotl se leva de son rocher, et Serge se tourna vers la fille, qui n’avait encore rien dit. « Et toi, Souhi ? demanda-t-il. Tu es d’accord ?
 — Bien sûr. »
Souhi, âgée d’un peu plus de quinze ans, était très belle. Elle avait de longs cheveux noirs qui lui tombaient sur les épaules, et de grands yeux bleus qu’on ne pouvait oublier. Elle était aussi mal habillée que les trois garçons — avec le même tissu rude et vulgaire — mais elle avait quand même beaucoup d’allure.
Tous commencèrent à descendre le sentier. Puis, au bout d’une centaine de pas, Thibaut dit :
« Il y a une chose qu’on ne doit pas oublier...
 — Quoi ? demanda Serge.
 — C’est que nous savions que le voyage serait difficile. Si nous sommes venus en Auvergne, ce n’est pas par hasard. C’est parce qu’il va s’y passer quelque chose, et que ça nous intéresse d’y assister. Alors, si nous arrivons au mauvais moment et s’il y a du grabuge, il ne faut pas trop nous étonner si on nous mène la vie dure.
 — Possible ! fit Xolotl. Mais c’est dommage qu’on n’en sache pas un peu plus, tout de même. »
Ils continuaient à descendre, en échangeant quelques mots de temps en temps, et chaque fois qu’ils parlaient ainsi, on devinait leur inquiétude. Thibaut avait repris la tête du groupe et, tout en marchant, il observait chaque détail autour de lui. Une fois, il s’arrêta et regarda longuement vers la gauche, en essayant de voir à travers la brume.
« Il y a une maison de l’autre côté de la vallée, dit-il. Une drôle de petite baraque. On trouvera peut-être quelqu’un, là-bas. On se risque ?
 — D’accord ! » approuva Serge.
Ils descendirent de roche en roche pour couper au plus court. Au fond de la vallée, le ruisseau était facile à franchir, et ils n’eurent aucune peine à remonter l’autre versant.
« Pas luxueux ! » murmura Souhi.
C’était une maison très pauvre en vérité —  une espèce de cabane, faite de rondins et d’un soubassement de pierres brutes, sans autre mortier qu’un peu de terre et de mousse. Un homme était accroupi devant la porte, et il aiguisait une serpe sur une pierre dure. Il les regarda tranquillement s’approcher, sans cesser son travail. Puis il demanda, quand Thibaut fut à dix pas :
« Qu’est-ce que vous faites ici ? »
L’homme pouvait avoir une quarantaine d’années et il n’avait rien de sympathique. Il avait un visage aux traits durs, avec une barbe de huit jours, et le ton de sa voix était assez rude. Thibaut ne se laissa pas démonter.
« Salut à toi ! dit-il simplement. Nous nous sommes égarés dans la montagne et nous avons faim. Mais nous ne te demandons rien, sauf une seule chose...
 — Si tu veux de l’eau, il y en a dans le ruisseau, répliqua l’homme. Tu peux boire à ta soif.
 — Non. Nous ne voulons pas d’eau, ni de pain. Nous voulons du travail. Nous cherchons un fermier qui voudra bien nous nourrir, si nous aidons à la moisson. »
L’homme cessa d’aiguiser sa serpe, et observa les quatre adolescents, l’un après l’autre. Il avait un regard attentif et dur, qui s’attardait longtemps sur chaque visage.
« Tu ne trouveras pas cela ici, dit-il enfin. Descends dans la plaine, si tu veux faire la moisson.
 — Justement ! répliqua Thibaut. La plaine est vaste et nous ne la connaissons pas. Où nous conseilles-tu d’aller ? »
Cent vingt ans plus tôt, en l’an 2067, le niveau des océans s’était élevé, en un raz de marée irrésistible, et les eaux avaient envahi les terres en provoquant une immense inondation qu’on appelait le Second Déluge. Après cela, les hommes avaient connu cinquante années terribles — les Temps Barbares — où la vie avait été cruelle et sans pitié. Ensuite, les eaux étaient redescendues lentement et, en 2159, elles avaient retrouvé leur niveau d’autrefois. La paix était revenue sur la Terre et la civilisation commençait à renaître1.
Mais cette paix était incertaine. En l’an 2187, il subsistait encore des « points chauds », des îlots de barbarie qu’aucun comte ou aucun baron ne parvenait à contrôler, et il y en avait en Auvergne, semblait-il. Aussi, Thibaut se montrait-il très prudent dans toutes ses réponses.
« Je comprends, dit l’homme. Vous n’êtes pas d’ici, vous quatre. D’où venez-vous donc ? »
De toutes les questions possibles, c’était peut-être la plus embarrassante. Thibaut montra le sud, d’un geste très vague.
« De Provence », répondit-il.
A nouveau, l’homme les regarda pendant un long moment. Mais c’était avec des yeux distraits, cette fois, comme s’il pensait à tout autre chose.
« Alors ? dit-il. Vous ne connaissez pas l’Auvergne ?
 — Pas du tout, répondit Thibaut.
 — C’est embêtant, ça. »
On entendait couler le ruisseau à quelques pas, et plus loin, la vallée se perdait dans un brouillard léger. L’homme réfléchissait toujours, en remuant un peu les lèvres, comme s’il se parlait à lui-même. Il passa un doigt sur sa serpe, avec prudence, pour en éprouver le tranchant. Puis il se leva.
« Attendez-moi ! » dit-il.
Il entra dans sa cabane et en ressortit un peu plus tard, en tenant un gros morceau de pain et un saucisson qu’il offrit à Thibaut.
« Tiens ! dit-il d’un ton brusque. Voilà pour toi et tes copains, puisque vous avez faim. Partagez-vous d’abord ça, et après nous causerons.
 — Merci, dit Thibaut. Mais nous n’en demandions pas tant. »
Sur le visage rude de l’homme, un demi-sourire apparut. En même temps, il eut un geste qui écartait toute espèce de remerciement.
« Ce n’est pas un cadeau que je vous fais, expliqua-t-il. Les gens sont pauvres, dans les monts d’Auvergne, et personne ne donne rien pour rien. Ce pain que vous allez manger, c’est votre salaire. Le travail n’est pas encore fait, mais je vous paie d’avance. J’ai confiance, bien sûr.
 — Bon ! dit Thibaut. Si c’est ainsi, nous acceptons de grand cœur. »
Il sortit son couteau de chasse, découpa le pain et le saucisson, et partagea avec ses trois compagnons. C’était du pain de seigle, presque noir et qui croquait un peu sous la dent, mais il était bien frais. Quant au saucisson, on n’avait pas épargné l’ail en le fabriquant.
« Ce sera quoi, ce travail ? demanda Souhi.
 — Il vous faudra porter quatre sacs assez lourds, répondit l’homme. A deux lieues d’ici, par les sentiers de montagne. C’est dur, mais c’est bien payé. Quand vous serez parvenus à destination, vous aurez encore un repas comme celui-ci. »
Il s’assit sur une grosse pierre, puis il continua de parler.
« Je sais que vous n’êtes pas de la région, dit-il. Mais ce n’est pas grave. Mon gamin connaît tous les sentiers, et il vous guidera. Vous n’aurez qu’à le suivre. Il s’appelle H’olik.
 — Ah ? dit Serge. Pourquoi ne prend-on pas la route, au lieu d’aller par la montagne ? »
L’homme ne répondit pas tout de suite. Il regardait Serge avec un sourire narquois.
« On voit bien que tu n’es pas d’ici, garçon ! dit-il enfin. En Auvergne, beaucoup de routes sont envahies par les mousses radioactives... et c’est drôlement dangereux, de marcher là-dedans. On ne te l’a jamais dit ?
 — Non, répondit tranquillement Serge. En Provence, il n’y a pas ces trucs-là. »
Il n’en dit pas davantage. Ni lui ni ses compagnons ne devaient montrer qu’ils ignoraient tout de l’an 2187. C’était ainsi à chacun de leurs voyages temporels. Bien souvent, la crainte d’un impair leur fermait la bouche, et les premières heures dans l’avenir étaient toujours difficiles à passer. D’où venaient ces mousses radioactives ? Pourquoi en trouvait-on en Auvergne, et pas ailleurs ? Autant de questions dangereuses, qu’il ne fallait surtout pas poser.
« Quand partirons-nous ? demanda Souhi.
 — Dans la nuit, répondit l’homme. Il faudra que la lune soit levée, pour que vous puissiez voir où vous marchez. Vous partirez quand H’olik sera là.


 — Compris.
 — Et à présent, vous allez vous reposer tous les quatre. Si vous pouvez dormir, ça vaudra mieux. Je vous ai prévenus, il sera dur, ce voyage... »
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Il faisait nuit, en effet, quand l’homme les éveilla. La lune commençait à se lever derrière la montagne, et un jeune garçon attendait tranquillement, assis dans un coin d’ombre à l’entrée de la cabane. Ce devait être H’olik.
« C’est le bon moment, dit l’homme. Vous avez juste le temps de vous charger, et la lune sera tout à fait levée. Il n’y a pas de nuages, cette nuit. Tout se passera bien. »
Les quatre sacs étaient déjà prêts. Ils n’étaient pas très volumineux. Xolotl voulut en soulever un, mais il fit aussitôt la grimace.
« Qu’est-ce qu’on a mis là-dedans ? demanda-t-il. Des cailloux ?
 — Ah ! fit l’homme. Je vous avais prévenus que ce serait lourd. Vous porterez chacun quinze kilos. Ce n’est pas trop, quand même. Et après le voyage on vous donnera un bon repas. »
Xolotl n’ajouta rien, mais il était sûr que l’autre mentait. Les sacs pesaient beaucoup plus de quinze kilos.
« Il faut les attacher solidement, ajouta l’homme. Ainsi, ils vous paraîtront moins lourds. Quand ils sont bien calés sur le dos, on ne les sent même pas. »
Il fixa lui-même les quatre sacs, d’une main ferme, et Serge eut l’impression qu’il serrait les nœuds à plaisir. « Pourquoi ? se demanda-t-il. Est-ce qu’il a peur que ça s’envole ? » Mais il garda ses réflexions pour lui.
« Voilà ! dit l’homme. Maintenant, vous pouvez partir. N’ayez aucune crainte. H’olik n’est pas un débutant. Tout ira bien. »
C’était vrai. Le jeune garçon connaissait parfaitement les sentiers de la montagne, et c’était un bon guide. Il ne marchait pas trop vite, et signalait chaque passage difficile à Thibaut, qui le suivait de près.
« Ça pourra aller, songea Serge. Tout compte fait, la charge n’est pas trop lourde, et on n’avance pas à l’aveuglette. »
Il y avait quand même une chose qui l’intriguait, dans ce voyage. L’homme n’avait jamais parlé de ce qu’il fallait transporter et, quand on palpait un des sacs, le contenu semblait bizarre. On sentait des objets durs et lourds, de forme irrégulière, avec un rembourrage de vieux chiffons empêchant que le dos du porteur soit blessé par l’une ou l’autre aspérité... Mais que pouvaient être ces objets ? C’était impossible à deviner. Une fois, Serge profita d’un repos de quelques minutes pour poser franchement la question.
« Qu’est-ce qu’il y a, dans les sacs ?
 — Sais pas », répondit H’olik.
Il paraissait bizarre aussi, ce H’olik. Il était petit mais râblé, d’âge incertain. Il avait, au plus, dix ou douze ans. Il ne portait rien et on voyait mal son visage car il tournait toujours le dos à la lune, comme si la lumière lui faisait peur. Profitant d’un autre arrêt, Thibaut demanda :
« Pourquoi voyage-t-on la nuit ?
 — A cause des voleurs, pardi ! répliqua H’olik. Il y en a beaucoup, par ici. En plein jour, ils nous tomberaient dessus tout de suite, pour chiper tout. Ça ne ferait pas un pli.
 — Ça vaut cher, ce qu’il y a dans les sacs ? »
Le jeune garçon hésita pendant deux ou trois secondes, comme s’il ne savait quoi répondre. Puis il dit simplement :
« Il faut croire. »
Ils montèrent ainsi pendant près d’une heure, jusqu’à un col assez étroit. Alors, H’olik chuchota un avertissement.
« Attention ! Ici, ça devient difficile. Il ne faut plus parler, maintenant. Je vais vous dire comment on va passer.
 — Vas-y ! murmura Thibaut.
 — Nous descendrons jusqu’au fond de la vallée, poursuivit H’olik. Après, nous remonterons en face. C’est tout en bas que ce sera vraiment dangereux, et.. »
Alors il expliqua, par le menu, comment il faudrait traverser la vallée. Tous l’écoutèrent jusqu’au bout, et Thibaut conclut en trois mots :
« Ça va. Compris. »
Et la descente commença. H’olik marchait le premier, Thibaut le suivait à deux pas. Souhi venait ensuite, puis Serge et enfin Xolotl. Chaque fois qu’il y avait un passage plus difficile, H’olik levait simplement la main, et cela voulait dire :
« Attention ! La roche est glissante... »


Dans les endroits les plus sombres, Serge avançait plus lentement, en tâtant le sol du pied et en veillant à ne pas heurter Souhi. Les cordes qui maintenaient son sac commençaient à lui scier les épaules. Malgré le rembourrage de chiffons, les aspérités de la charge lui rentraient sérieusement dans le dos.
« Zut ! se dit-il. On ne l’aura pas volé, le deuxième repas. »
Plus tard, profitant d’une échappée entre les rochers, H’olik s’arrêta pour montrer la vallée. On voyait, au clair de lune, un pont de pierre, et de l’autre côté de la rivière, une dizaine de maisons qui formaient un village minuscule.
« C’est ce pont-là qu’il faut passer », chuchota H’olik.
Et on entendait à peine sa voix. Avant de continuer à descendre, il observa longuement les maisons, attentif à tout ce qui pouvait signaler un danger. Puis il murmura, finalement :
« On y va. »
La descente se poursuivit. Un peu plus tard, tous avaient atteint le fond de la vallée. Alors, H’olik fit un signe qui voulait dire : « Plus un mot, maintenant ! » et il disparut en se collant aux rochers. Serge et ses compagnons restaient cachés dans un coin d’ombre, mais ils voyaient très bien le pont au clair de lune — un petit pont de pierre qui semblait là depuis toujours — et la rivière qui coulait doucement, sans le moindre bruit.
« Moi, je sais ce qu’on devrait faire, chuchota Xolotl. Il faut abandonner ces fichus sacs, et filer sans perdre une minute. Sinon, il va nous arriver malheur, c’est sûr. Ce transport de sacs en pleine nuit, c’est une affaire qui sent mauvais depuis le début. »
Il avait parlé très bas, mais ses trois compagnons l’avaient parfaitement compris. Et tout de suite, avant même qu’un d’eux ait ouvert la bouche pour répondre, Xolotl devina qu’on ne suivrait pas son conseil. Ce fut Thibaut qui parla le premier.
« Impossible ! murmura-t-il. Si on voulait refuser, il fallait le faire plus tôt. Maintenant, c’est trop tard. Quand on a promis de faire quelque chose, il faut aller jusqu’au bout. »
Ils avaient cessé de voir H’olik, qui contournait lentement le village en restant dans l’ombre, pour s’assurer que le passage était libre. Quant le moment serait favorable, il devait pousser trois fois le cri de la chouette. Il suffisait d’attendre, mais cela semblait long.
« Moi, chuchota Serge, je pense comme Thibaut. Ils ne sont pas à nous, ces quatre sacs. Nous ne pouvons pas les abandonner comme ça. Le bonhomme nous a donné à manger, tout de même. Il faut faire le boulot, même si ça nous déplaît. »
Le même silence planait toujours autour d’eux. Aucune des maisons n’était éclairée. On avait l’impression d’être au fond d’un pays perdu, loin des hommes et hors du temps. Xolotl laissa passer une ou deux minutes, puis il demanda encore :
« Et toi, Souhi ?
 — Moi, je pense comme eux. On s’est trop avancés. On ne peut plus reculer, maintenant. »
Xolotl soupira sans rien dire et remua un peu les épaules, dans l’ombre, parce que son sac lui faisait mal au dos. A dix mètres d’eux, un gros hibou s’envola et tourna deux ou trois fois au-dessus du pont, d’un vol lourd et paresseux, comme s’il cherchait quelque chose, puis il s’éloigna vers les maisons.
« Maintenant, ça ne devrait plus tarder, murmura Thibaut. H’olik a eu le temps de traverser le village, et nous n’avons rien entendu. Donc, il n’a rencontré personne. Tout est en ordre, et il va bientôt nous donner le signal. »
A son tour, Serge remua vaguement comme si son sac le gênait. L’attente lui pesait, comme à ses trois compagnons. Une minute s’écoula encore, qui lui parut très longue. Deux minutes... On entendit alors le cri de la chouette, à trois reprises, et Thibaut murmura :
« Enfin !... »
Il s’avança dans le clair de lune, et Souhi le suivit à deux pas. Puis vint le tour de Serge. Xolotl démarra un peu plus tard, comme s’il hésitait au dernier moment. Ils avancèrent ainsi d’une vingtaine de pas, en file indienne. Thibaut s’engagea sur le pont de pierre, et se pencha un peu pour observer la rivière.
« Ça va ! se dit Serge. On passera. »
A ce moment précis, Xolotl entendit marcher derrière lui. Il se retourna vivement, et aperçut deux hommes qui sortaient de l’ombre. Ses trois compagnons n’avaient rien vu, n’avaient rien entendu. Thibaut continuait d’avancer du même pas. A présent, il avait à peu près traversé le pont.
« Hep ! cria l’un des hommes. Arrêtez, vous autres !... »
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Au même moment, près des maisons, deux autres hommes sortaient de l’ombre à leur tour et barraient la route à Thibaut. Tous quatre portaient un écusson sur la poitrine, et Serge reconnut sans peine les armes de l’Auvergne. Il y avait au moins une chose qui n’avait pas changé depuis l’an 2159, c’était l’uniforme des gardes — et leur façon d’agir était toujours pareille.
« Qu’est-ce que vous faites ici ? » demanda un des hommes.
Celui qui venait de parler semblait commander aux trois autres. Ce devait être un sergent. Thibaut lui répondit avec une franchise totale, en garçon qui n’a rien à se reprocher.
« Nous allons porter ces quatre sacs de l’autre côté de la montagne », dit-il simplement.
D’un geste vif, il montra son dos et celui de ses trois compagnons. Aussitôt, le sergent posa la main sur un des sacs et le palpa rapidement.
« Nom d’un chien ! jura-t-il. Si c’est bien ce que je crois, vous allez le payer cher ! Vous ne manquez pas de culot, vous quatre. »
En quelques gestes précis, l’homme confisqua le couteau de chasse que chacun portait à la ceinture, puis il poussa les quatre adolescents vers une maison toute proche.
« Allons, ouste ! Entrez là-dedans ! »
Thibaut et ses compagnons se laissèrent pousser sans résistance. On les amena dans une petite pièce, simplement meublée d’une table et d’une chaise de bois. Puis on les débarrassa de leurs sacs, qu’on ouvrit aussitôt... et le sergent triompha.
« Ah ! dit-il. J’en étais sûr... »
Les quatre sacs étaient remplis de ferraille. Il y avait là de vieux outils déformés, d’anciens socs de charrue, des fers de pioche rouillés et d’autres objets qu’on ne reconnaissait même pas. L’homme se tourna vers Thibaut, l’air narquois.
« Tu ne savais pas ce qu’il y avait dans ton sac, n’est-ce pas ? C’est ça que tu vas me dire, sans doute ?
 — C’est vrai, répondit Thibaut. Je n’en savais rien. Aucun de nous ne le savait, et... »
Il était tout à fait sincère, mais le sergent lui coupa la parole, d’un geste impatient.
« A d’autres ! dit-il. Penses-tu que je vais te croire ? Tous les passeurs de fer racontent la même histoire. Où alliez-vous, avec ces quatre sacs ?
 — Nous avions un guide et nous le suivions, expliqua Thibaut. Un garçon de dix à douze ans, qui nous montrait le chemin. Il savait où nous allions, lui... »
Le sergent se tourna vers les autres gardes.
« L’un de vous a-t-il vu ce gamin ? demanda-t-il.
 — Non.


 — Ça ne m’étonne pas ! Curieux, tout de même ! Le guide est toujours un gosse, qui parvient à filer chaque fois. Toujours le même conte de fées qu’on nous raconte. Comment s’appelait-il, ce gamin ?
 — H’olik. »
L’homme haussa les épaules.
« Comment le retrouver ? bougonna-t-il. Même en fouillant chaque cabane des monts d’Auvergne, on n’y parviendrait pas. Peux-tu le décrire, au moins ? Peux-tu donner la couleur de ses yeux ? La couleur de ses cheveux ? Est-ce qu’il avait des signes particuliers ? Est-ce que tu peux nous aider à mettre la main sur lui ?
 — Non, répondit Thibaut. Nous ne l’avons vu que la nuit.
 — Comme toujours ! dit l’homme. Personne n’a rien vu, et personne ne sait rien. Comme toujours. »
Il se pencha vers les sacs, comme s’il voulait en faire l’inventaire, et Thibaut put souffler un peu. Serge observa la pièce pendant que le sergent grommelait à mi-voix en retournant, l’un après l’autre, tous ces vieux bouts de fer.
« Mmmmm... Oui... Oui, je comprends... Oui... »
Tout ce que Serge voyait autour de lui, c’était, à quelques détails près, ce qu’il avait pu voir à la fin des Temps Troublés. Tout était solide et primitif, depuis la table et la chaise jusqu’à l’unique ampoule électrique qui pendait au plafond, avec son abat-jour rudimentaire. L’an 2187 ignorait toute espèce de luxe, et même un très modeste confort. La vie était rude et simple. Il fallait toujours travailler dur, et les hommes restaient aussi pauvres qu’en 2159.


« Approche un peu ! » dit le sergent.
Il avait fini d’examiner les quatre sacs et, apparemment, il venait d’avoir une autre idée. Il fit signe à Serge de s’avancer, d’un geste autoritaire.
« Oui. Toi d’abord. »
En même temps, il fit basculer l’abat-jour pour mieux éclairer le visage du garçon, qu’il observa pendant cinq ou six secondes. C’était exactement le même regard, attentif et dur, qu’avait eu l’homme de la montagne, quelques heures plus tôt.
« C’est bon, dit-il. A toi, maintenant. »
Il examina aussi Souhi, puis Xolotl. Et enfin, Thibaut. Alors, il lâcha l’abat-jour et parut se radoucir.
« J’aime mieux ça... » murmura-t-il.
On pouvait se demander pourquoi le sergent « aimait mieux ça », mais ce n’était pas le moment de lui poser la question. En son for intérieur, Serge n’était pas trop rassuré. Thibaut avait dit la vérité, d’un bout à l’autre, mais de toute évidence, les gardes n’en croyaient pas un mot. Comment cela se terminerait-il ? Assez mal, sans doute. Décidément, Xolotl avait eu raison de se méfier.
« Dites-moi un peu ! reprit l’homme. Quand on vous a proposé de porter ces sacs, vous n’avez pas compris que c’était de la contrebande ?
 — Non, répondit Thibaut. Le type nous paraissait régulier. On ne s’est pas méfiés. Pas du tout.
 — Mais, enfin ! Réfléchis un peu... S’il était honnête, il ferait voyager sa marchandise par la route. Pas par des sentiers de montagne. C’est évident, ça...
 — On y a pensé ! dit Serge. Et on a posé la question. Le bonhomme nous a répondu que les routes étaient envahies par des mousses radioactives.
 — Des... quoi ? »
Le sergent semblait stupéfait, comme si Serge avait lâché une énormité.
« Des mousses radioactives, répéta Thibaut.
C’est vrai. C’est bien ce qu’il nous a dit. Et même que c’était vachement dangereux.
 — Mais, c’est faux ! rugit l’homme. C’est une ânerie ! Ça n’existe pas, ces mousses ! Il n’y a rien sur les routes, bon sang ! Des mousses radioactives ! Je vous demande un peu... »
Il bougonna encore une ou deux phrases que Serge ne comprit pas, puis il revint brusquement vers Thibaut.
« Et le Holom ? Tu ne sais pas ce que c’est, sans doute ?
 — Non », fit Thibaut parfaitement sincère.
Le sergent haussa les épaules, d’un geste excédé. Sa colère augmentait à chaque réponse.
« Ça suffit ! dit-il. J’ai déjà trop écouté vos mensonges. Demain, je vous fais conduire à Riom. Nous verrons bien si vous répétez encore les mêmes idioties là-bas. En attendant, vous allez achever la nuit au cachot. »
Il fit un signe, et deux gardes emmenèrent Serge et ses compagnons. On les fit sortir de la maison et on les conduisit dans un petit local obscur qui devait être le cachot. Serge entra d’abord, puis Souhi. Et après elle, Thibaut. Xolotl était le dernier, et il marchait difficilement. Il s’arrêta un peu sur le seuil, comme s’il hésitait à suivre ses amis, et l’un des gardes lui lança avec colère :
« Dépêche-toi ! Nous n’avons pas de temps à perdre ici ! »
Puis l’homme le poussa dans le dos sans douceur, referma la porte à toute volée, et fit glisser un verrou à grand bruit. Surpris par cette poussée brutale, Xolotl perdit l’équilibre et tomba. Sa tête heurta rudement le sol, et il ne bougea plus.
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Il y avait déjà quelqu’un dans le cachot, un prisonnier solitaire qu’on voyait assez mal dans l’ombre. Dès que la porte fut refermée, il s’approcha et s’agenouilla près de Xolotl pour s’occuper de lui, si vite que les trois autres n’eurent pas le temps d’intervenir.
« Il est blessé, dit-il. J’en suis à peu près sûr. » Et il y avait de la sympathie dans sa voix. Il sortit de sa tunique une petite lampe de poche et l’alluma. Puis il retourna doucement Xolotl pour le coucher sur le dos, et la blessure apparut. C’était une entaille à l’arcade sourcilière, d’assez vilain aspect.
« Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda l’inconnu. J’avais vu que sa façon de tomber n’était pas normale. Est-ce qu’il était déjà blessé, avant d’arriver ici ? Est-ce que les gardes l’ont frappé ?
 — Non, répondit Thibaut. Mais la journée a été dure, et il était drôlement fatigué. Il dormait debout, et il s’est écroulé comme une masse.
 — Je comprends. Et quand il est tombé, il a dû heurter une aspérité du pavement. Un coup à l’arcade sourcilière, ça saigne beaucoup, mais ce n’est pas grave. » Alors, le ton de sa voix changea, et il demanda : « Est-ce que quelqu’un veut bien tenir ma lampe une minute ?
 — Oui, dit Souhi. Je vais la tenir, mais... »
Et elle tendit la main. Elle allait dire : « Laisse-nous faire ! Puisque Xolotl est notre copain, nous allons nous occuper de lui. C’est tout naturel. » Mais l’inconnu fut plus rapide.
« C’est ça ! dit-il. Prends ma lampe. »
Il fouilla dans sa tunique, et en sortit une boîte plate qu’il ouvrit aussitôt. C’était une petite trousse de premiers soins, compacte et pratique. Il commença de nettoyer la plaie, avec un tampon d’ouate. Il travaillait proprement, avec des gestes vifs et légers, et semblait vraiment très adroit. Xolotl ne remuait pas, ne parlait pas, ne donnait aucun signe de vie.
« Il est un peu sonné, bien sûr ! murmura l’inconnu. Ça ne va pas durer. Il va s’éveiller dans une minute ou deux... »
Toujours avec la même habileté, il appliqua un antiseptique et fixa un pansement adhésif sur la plaie. Puis il referma sa trousse et la glissa dans sa tunique. Au moment où il reprit sa lampe, son visage fut éclairé pendant quelques secondes, et on put voir qu’il n’avait guère plus de quinze ans. Il dit alors simplement :
« Je m’appelle Jemmo. »
Souhi se nomma et présenta ses trois compagnons en quelques mots. Comme elle se taisait, Xolotl ouvrit les yeux en remuant un peu la tête. Tout de suite, il demanda :
« Qu’est-ce qui se passe ? »
Il regardait vaguement autour de lui, comme si le choc avait embrouillé ses souvenirs.


« Rien de grave, expliqua Serge. Tu es tombé, et tu es resté dans le cirage pendant deux ou trois minutes... Maintenant, c’est fini. Nous sommes un peu en prison mais, à part ça, tout va bien.
 — Ah ? »
Xolotl s’assit en s’adossant au mur, sans trop de peine. Il continuait à regarder autour de lui, comme s’il n’avait pas tout à fait compris ce qui lui arrivait. Et Jemmo posa une question toute simple.
« Si je ne suis pas trop curieux, dit-il, pourquoi vous a-t-on arrêtés ? »
Alors, Serge raconta tout — la rencontre avec l’homme de la montagne, la longue marche avec H’olik, l’attente auprès du pont, l’intervention des gardes et l’interrogatoire. Jemmo l’écouta jusqu’au bout, puis il demanda :
« Tu ne savais pas que c’était interdit, de transporter du fer ?
 — Non, répondit Serge. Aucun de nous ne le savait.
 — Tiens ! » fit Jemmo.
La réponse de Serge parut l’étonner beaucoup. Il resta pendant une longue minute à la méditer, puis il dit :
« Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait ignorer ça. Il y a très longtemps que c’est interdit. Mais le fer voyage quand même, bien sûr. Il y a des gens qui en vivent. On les appelle des passeurs.
 — Oui, approuva Serge, machinalement. Le sergent a employé ce mot-là. C’est vrai.
 — Mais ceux qui font ce métier-là connaissent toujours bien la montagne. Et ils choisissent eux-mêmes les sentiers. Je n’ai jamais entendu parler d’un passeur de fer qui se faisait conduire par un gosse. Ça, jamais... »
Le cachot n’avait qu’une seule fenêtre, étroite et basse, fermée par de gros barreaux. Un peu de clair de lune entrait par là, mais vraiment peu. Pour Serge et ses compagnons, Jemmo n’était qu’une ombre incertaine, avec trois taches plus claires pour le visage et pour les mains. Mais sa voix parlait en sa faveur — une voix jeune, vibrante et sympathique.
« Mais, alors ? murmura Souhi. Si c’est interdit de passer du fer, nous allons nous faire saler, nous autres ?
 — Euh... Oui... » dit Jemmo.
Il hésitait à parler. Souhi comprit qu’il connaissait parfaitement la réponse, mais qu’il ne voulait pas la donner, parce qu’elle était trop déplaisante.
« Parle ! insista-t-elle. Si nous risquons gros, nous aimons mieux le savoir.
 — Eh bien, répondit Jemmo, c’est vrai, que c’est très grave de passer du fer. Presque aussi grave que tuer un homme...
 — Et alors ?
 — On va vous conduire à Riom pour vous soumettre à la justice du comte Obech, et... »
A nouveau, Jemmo se tut. En même temps, il fit un geste des deux mains, un geste qui trahissait son embarras et qu’on devinait dans l’ombre.
« N’aie pas peur de parler ! dit à son tour Thibaut. Nous ne sommes pas des mauviettes. Aucun de nous quatre. Et si ça tourne mal, nous n’allons pas pleurnicher. Allons !... Dis-nous clairement ce qui nous attend.
 — Soit ! Puisque tu veux le savoir... Ce sera le bagne pour chacun de vous. Les travaux forcés, avec la chaîne aux pieds jour et nuit, pendant cinq ans.
 — Mais, c’est dingue ! protesta Serge. Cinq ans, parce qu’on a transporté vingt kilos de ferraille... C’est de la folie ! Et pourquoi, ça ? Pourquoi ? »
Avant de répondre, Jemmo fit encore un geste embarrassé, le même qu’une minute auparavant. Et il y avait de la tristesse et de la sympathie dans sa voix.
« On n’y peut rien. Le trafic du fer, c’est ce qu’il y a de pire. Mais ce que l’homme de la montagne ne vous a pas dit, c’est que les passeurs de fer se font payer chaque voyage en pièces d’or. Il vous a drôlement roulés, ce type... »
Serge faillit encore demander : « Mais, pourquoi ? Pourquoi ? » Puis il comprit que cette discussion ne conduirait nulle part, et il se tut. Xolotl était assis dans un coin du cachot, aussi tranquille qu’à l’accoutumée. Personne n’aurait pu dire s’il écoutait ou s’il dormait. Quant à Souhi, les mots « cinq ans » semblaient l’avoir assommée. Thibaut parla le premier, d’une voix calme, sans amertume et sans colère.
« Nous avons appris beaucoup de choses en un quart d’heure, soupira-t-il. Et l’homme que nous avons rencontré dans la montagne était un beau salaud, bien sûr... C’est dommage que nous ne te connaissions point, Jemmo. Au moins, toi, tu nous aurais donné un bon conseil. Un conseil honnête. »
Jemmo eut un mouvement involontaire, dans l’ombre, comme si la phrase de Thibaut l’avait surpris. Mais il dit simplement :


« J’aurais fait de mon mieux, bien sûr. Continue, Thibaut.
 — Je sais. Et maintenant, voilà ce que j’ai à te dire... Ces cinq années de bagne avec la chaîne aux pieds, je ne veux pas les faire. A aucun prix. Je tenterai n’importe quoi pour éviter ça, tu m’entends ? N’importe quoi. Même si je me fais tuer par les gardes.
 — Et tes compagnons ? demanda Jemmo. Pensent-ils comme toi ? »
Ce fut Xolotl qui parla le premier — Xolotl qui était toujours assis dans son coin, et qui n’avait rien dit jusqu’alors.
« Moi, je pense comme Thibaut, dit-il de sa voix tranquille. Je ne veux pas vivre cinq ans dans un bagne. Ça, c’est le pire de tout. Je risquerai n’importe quoi pour y échapper.
 — Moi aussi, s’écrièrent Serge et Souhi, presque en même temps.
 — Bien ! approuva Jemmo. Puisque vous êtes vraiment décidés tous les quatre, je vous aiderai. Mais attendez... »
Il se leva, l’air inquiet, s’approcha de la fenêtre et écouta longuement les bruits du dehors. Puis il parut rassuré, et vint se rasseoir au milieu du cachot. Alors il parla, à voix très basse.
« Voilà ! commença-t-il. Mon cas est plus simple que le vôtre. J’ai déjà été jugé, moi. Au lever du soleil, je dois recevoir vingt coups de fouet, pour une petite faute sans importance... »
Il hésita un peu, et Serge se demanda s’il allait dire quelle était cette « petite faute sans importance ». Mais, non. Après deux ou trois secondes, Jemmo poursuivit :
« Bien sûr, ce n’est pas drôle d’attraper vingt coups de fouet, mais on n’en meurt pas. Si j’essaie de m’évader et que ça rate, ce sera cent coups au lieu de vingt. Et ça...
 — Je sais, dit Serge. Cent coups de fouet, c’est une sale histoire. Si le bourreau frappe fort, on peut y rester.
 — C’est vrai. Pour moi, ce serait une folie de m’évader tout seul. S’il y a un garde au-dehors, on me reprendra sûrement. Et alors, je n’y couperai pas. »
Il y eut un silence assez bref — cinq ou six secondes — pendant que Jemmo écoutait à nouveau les bruits de l’extérieur. Serge songea qu’il était difficile de discuter dans l’ombre. Mais pouvait-on faire autrement ?
« Je ne veux pas risquer ça, dit encore Jemmo. Mais si nous sommes cinq à nous évader, le garde n’est plus dangereux. Nous serons sûrs de passer, et...
 — Minute ! coupa Serge. Quand tu dis que le garde “n’est plus dangereux”, tu veux dire quoi ?
 — Rien de grave ! Rassure-toi... Un coup bien assené peut l’endormir sans lui faire trop de mal. Il restera dans le cirage pendant quelques minutes, pas plus. Quand il s’éveillera pour donner l’alerte, nous serons loin.
 — Et tu es capable de nous faire sortir d’ici tous les cinq ? Tu veux forcer la fenêtre ? Le grillage est solide... Ou bien, la porte ? Elle a l’air solide aussi, et ça fera du bruit... Alors, quoi ?
 — Nous sortirons par la porte, et je n’aurai pas besoin de la forcer. Je l’ouvrirai, tout simplement. »
La voix de Jemmo avait quelque chose de convaincant. Quand il parlait de l’évasion, tout semblait simple et logique. On sentait que les choses devaient être ainsi, et on y croyait très vite. Il était impossible de ne pas lui faire confiance.
« Je l’ouvrirai, répéta-t-il. Mais il y aura sans doute un garde au-dehors. Qui va s’occuper de lui ? Toi, Thibaut ?
 — Oui.
 — Tu sauras l’endormir sans bruit ? Sans le tuer, ni le blesser ? Sans laisser aucune trace ?
 — J’essaierai. »
Jemmo n’ajouta plus un mot. Il tira de sa tunique une tige métallique, longue de quinze à vingt centimètres. Puis il se leva en souplesse, s’approcha de la porte et se mit au travail.
« Qu’est-ce que... ? » murmura Serge.
Mais il n’acheva pas sa question. Mieux valait observer ce qui se passait, et chercher à comprendre. Il devait exister un trou dans la porte, un trou minuscule, sans doute caché par un camouflage quelconque, et juste assez large pour laisser passer la tige de métal. Et à présent, en pesant adroitement sur cette tige, Jemmo était occupé à ouvrir le verrou.
« Il est rudement fort, le gars ! pensa Serge. Ça, c’est vraiment du beau boulot. »
Jemmo continuait son travail, et il semblait avoir autant d’habileté pour s’évader que pour soigner un blessé. De l’autre côté de la porte, le verrou glissait lentement, millimètre par millimètre, sans faire plus de bruit qu’une souris grignotant une croûte de pain dans la nuit. S’il y avait un garde à proximité, ce bruit-là ne pouvait pas l’inquiéter.
Cela dura peut-être un quart d’heure, puis


Jemmo retira la tige métallique et se tourna vers les quatre autres.
« C’est fait », chuchota-t-il.
Alors il ouvrit la porte d’un centimètre ou deux, pour montrer que tout allait bien, puis il ajouta, tout bas :
« Attention ! Nous ne savons pas ce que nous allons trouver en sortant... »
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La porte tourna lentement sur ses gonds, en grinçant un peu, et dans le silence de la nuit, ce petit grincement prit des proportions terrifiantes. Serge sentit que son cœur battait très vite, et il se demanda où pouvait être le garde. Alors, Jemmo poussa plus doucement, et le bruit disparut.
« Ouf ! » pensa Serge.
Il essaya de calculer l’heure, en se basant sur la position de la lune.
« Deux ou trois heures du matin... » se dit-il.
Ce calcul rapide lui rendit un peu de courage. C’était le moment de la nuit où les sentinelles avaient le plus de mal à garder les yeux ouverts. S’il y avait un garde au-dehors, avec un peu de chance, il dormait peut-être.
Il fallut un bon moment pour entrouvrir la porte. Jemmo semblait sentir à quel moment les gonds allaient crier et, presque toujours, il parvenait à éviter les grincements. Enfin, Thibaut put se glisser au-dehors avec prudence, en éclaireur. Xolotl était toujours assis dans son coin, comme s’il dormait, et il ne fit pas un mouvement pour se lever. Souhi dut le secouer doucement par l’épaule, et il rejoignit ses compagnons.
En sortant du cachot, on pénétrait dans un couloir étroit qui conduisait directement au-dehors, sans aucune autre porte. Le garde était à deux pas de ce couloir, assoupi sur un banc de bois, et tout en sommeillant, il tenait encore d’une main son bouclier, et de l’autre sa pique. Alors, Thibaut fit un geste qui signifiait à peu près :
« Allez-y ! Partez ! Moi, je reste ici. »
Serge devina que Thibaut avait pitié du garde. Tout en couvrant la fuite de ses compagnons, il ne voulait pas l’assommer sans nécessité. Déjà, Jemmo s’éloignait à pas de loup. Xolotl le suivit, puis Souhi. Et enfin Serge, qui se retourna deux ou trois fois pour observer Thibaut et la sentinelle endormie.
Un sentier s’amorçait après la dernière maison du village. Au moment précis où Jemmo s’y engageait, Serge entendit du bruit. Il se retourna aussitôt. Le garde venait de s’éveiller, et il regardait vaguement autour de lui, sans comprendre ce qui se passait. Thibaut se jeta sur lui, le forçant à lâcher ses armes, et l’empêchant de crier. Tous deux roulèrent sur le sol.
« Vas-y ! Assomme-le ! » murmura Serge.
Il voulut revenir sur ses pas pour aider son compagnon, mais c’était inutile. La mêlée fut rapide et brutale. Cinq ou six secondes plus tard, frappé à la carotide, le garde restait étendu sur le sol. Thibaut se releva d’un bond et se mit à courir, avec de grands gestes qui voulaient dire :
« Partez ! Partez vite ! »
Jemmo s’était retourné comme Serge. Il avait vu la bagarre d’un coup d’oeil, et il commençait à grimper. A présent, le bruit qu’on pouvait faire ne comptait plus. Il fallait aller très vite, pour être aussi loin que possible quand le garde donnerait l’alerte.
« On s’en sortira », murmura Thibaut.
Il avait déjà rejoint ses compagnons, et semblait les pousser à grimper plus rapidement. Mais ce n’était guère possible. Le sentier était abrupt, et fort glissant par endroits. On pouvait marcher vite, mais pas courir. Tout à coup, Jemmo s’arrêta pour écouter longuement dans la nuit.
« Ça va ! dit-il. Si on nous poursuivait, nous l’entendrions sûrement. Le garde n’a pas encore repris conscience. »
Peu à peu, les étoiles pâlirent et le ciel commença de s’éclairer à l’est. Jemmo connaissait parfaitement la montagne. Il n’hésita jamais, même au lever du soleil, quand la brume monta du sol un peu partout. Il marcha encore pendant une heure, sans ralentir l’allure, et finit par s’arrêter dans une petite vallée étroite et profonde, noyée tout entière dans un brouillard épais.
« Ici, nous ne risquons rien, expliqua-t-il. Nous pouvons faire halte quelques heures, et nous reposer tranquillement. »
Il s’assit dans l’herbe, à quelques pas du ruisseau, et les autres firent comme lui. Pour tous, la journée avait été dure, et la nuit n’avait pas été facile. Serge sentit la fatigue qui lui tombait brusquement sur les épaules.
« Ça ne fera pas de tort », dit-il à mi-voix.
Il pensa, très vaguement, au sergent qui, en ce moment même, dans le petit village au pont de pierre, devait secouer les puces au garde que Thibaut avait assommé. Puis il songea aux détours que Jemmo avait faits dans la montagne... Le danger était passé. Avec l’avance qu’ils avaient prise, personne ne pourrait les rattraper. Alors, Serge faillit demander :
« Où sommes-nous, ici ? »
Mais la question lui resta sur les lèvres. Xolotl et Souhi dormaient déjà. Jemmo et Thibaut, de toute évidence, s’apprêtaient à en faire autant. Serge comprit que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire. Il se coucha dans l’herbe à son tour et, très vite, sombra dans le sommeil.
*
Quand Souhi ouvrit les yeux, l’après-midi était à son début et le brouillard avait disparu depuis longtemps. Tous les autres dormaient encore à ce moment, mais Jemmo s’éveilla quelques minutes plus tard.
« Ça va ! murmura Souhi. On se sent drôlement mieux, quand on a roupillé cinq ou six heures. »
Jusqu’alors, elle avait entrevu Jemmo à la lueur d’une lampe de poche, ou dans le brouillard gris du matin. Mais à présent, elle le voyait vraiment pour la première fois. Il avait des cheveux châtains légèrement bouclés, un visage ouvert et bien vivant, et des yeux d’un brun très clair — si clair qu’il en était presque irréel.
« Marrant ! songea Souhi. Il a une tête aussi sympathique que sa voix. »
Elle était en pleine forme, et toute prête à repartir — si ce n’était la faim. Elle se sentait capable d’avaler, coup sur coup, deux repas complets. Jemmo hocha la tête pour montrer qu’il avait compris, mais il ne répondit pas. Il regardait autour de lui, l’air soucieux, comme s’il réfléchissait. Et très vite, Thibaut s’éveilla aussi. Puis Serge, et enfin Xolotl.
« Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? » demanda Serge.
Cette question était lancée dans le vide, sans viser personne en particulier. Ce fut Jemmo qui répondit.
« Nous allons nous séparer, dit-il.
 — Pourquoi ? »
La question avait jailli spontanément. Sans trop savoir pourquoi, Serge espérait vaguement parcourir toute l’Auvergne avec Jemmo, à peu près sûr que tout serait plus facile ainsi. Il était donc franchement déçu, et ne cherchait pas à le cacher. Alors, Jemmo parla encore.
« Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ? dit-il gentiment. Aucun de vous quatre n’est né en Auvergne. Et vous venez sans doute de loin... Pas vrai ?
 — C’est vrai, répondit Serge. Mais ça ne change rien. Ça n’empêche pas que...
 — Ça change beaucoup de choses, au contraire. Il faut nous séparer, je te dis. Chacun doit suivre son propre chemin. »
Jemmo parlait toujours avec la même gentillesse, mais son attitude signifiait clairement : « Ne me pose pas de questions, ça vaudra mieux. » Serge comprit que la vie n’était pas simple en Auvergne, à la fin du XXIIe siècle. Et il choisit de ne pas insister.
« Comme tu voudras, dit-il. Mais laisse-nous quand même te remercier de tout cœur. Sans toi, nous ne serions pas libres aujourd’hui. Ça vaut quand même un grand merci, tu ne crois pas ? »
Jemmo eut un geste vague, qu’on pouvait comprendre à peu près comme on le voulait. Il ouvrit la bouche comme s’il allait parler, et parut hésiter pendant un bon moment. Puis il se décida tout à coup, regarda Serge bien en face et dit :
« Si tu penses vraiment cela, accepteras-tu de me serrer la main ?
 — Bien sûr que j’accepte ! répondit Serge avec élan. Et plutôt cent fois qu’une. »
Il tendit aussitôt la main, et ses compagnons firent comme lui. Jemmo serra les quatre mains, l’une après l’autre, et durant une dizaine de secondes, il parut tout à fait désorienté, comme s’il ne savait plus quoi dire, ni quoi faire.
« Curieux ! pensa Serge. Il a l’air vachement ému. Il ne s’attendait sûrement pas à ce qu’on lui tende la main. Qu’est-ce qui se passe ici, bon sang ? Drôle d’époque ! »
Il allait parler, mais il n’en eut pas le temps. D’un geste vif, Jemmo relevait une manche de sa tunique. Un poignard plat, dans sa gaine de cuir, était lacé à son avant-bras gauche. En se servant un peu de ses dents, et beaucoup de sa main droite, le garçon dénoua rapidement le lacet. Puis il tendit le poignard à Serge, qui se trouvait le plus proche de lui.
« Voilà ! dit-il simplement. Je te l’offre en gage d’amitié, parce que tu m’as serré la main le premier. »
Serge s’avança machinalement, mais il eut très vite un mouvement de recul. Jemmo tenait le poignard par sa gaine de cuir, et la poignée était en bronze, entièrement ciselée et très belle.
« Mais, non ! protesta Serge. Non, Jemmo ! Non ! Nous ne pouvons pas accepter ça. C’est beaucoup trop beau pour nous. Ce poignard a sûrement une grande valeur, et... Non, je te dis ! Il est trop beau.
 — Il n’est pas trop beau, répliqua Jemmo. Et je ne regrette qu’une chose, c’est de ne pas en avoir quatre à vous offrir, au lieu d’un seul.
 — Mais, non ! Réfléchis, voyons. Nous ne pouvons pas l’accepter. C’est une arme superbe, vraiment digne d’un seigneur. Je suis sûr que le comte Obech n’en a pas un semblable. »
Jemmo secoua la tête.
« Possible ! dit-il. Je veux bien croire que son poignard n’est pas aussi beau. Mais le comte Obech n’est pas mon ami. »
Il s’avança un peu pour placer l’arme entre les mains de Serge, qui recula machinalement.
« Non, Jemmo ! Nous ne pouvons pas accepter. C’est vraiment trop beau... Ce n’est pas possible... »
Alors, Jemmo cessa d’avancer la main et son visage se durcit un peu. Thibaut intervint, d’une voix sans réplique.
« Il faut accepter, Serge. C’est vrai que ce poignard est magnifique. Je n’en ai jamais vu d’aussi extraordinaire. Jamais. Mais si Jemmo te l’offre en gage d’amitié, tu ne peux pas le refuser. Il faut accepter, je t’assure. »
Serge n’hésita plus. Il avança la main et prit le poignard. Aussitôt, le visage de Jemmo se détendit. Serge comprit qu’il l’aurait froissé en s’obstinant à refuser.


« Merci, Jemmo ! dit-il. Un grand merci. C’est un cadeau royal que tu nous fais là. »
Il le tira lentement de sa gaine pour l’admirer à son aise. La lame était en bronze aussi, bien tranchante et parfaitement polie.
« Fixe-le à ton bras ! conseilla Jemmo. Si tu le caches sous ta tunique, nul ne saura que tu le possèdes. Et il vaut mieux que personne ne soit au courant. »
Serge faillit demander : « Pourquoi ? » mais il comprit, juste à temps, que mieux valait se taire. Il y avait trop de choses étonnantes, en l’an 2187.
« J’ai autre chose à te demander, poursuivit Jemmo. Ne parle jamais de moi à personne. Il faut oublier que tu m’as rencontré aujourd’hui. Fais comme si je n’existais pas.
 — Mais...
 — De mon côté, je ne parlerai jamais de vous à qui que ce soit. Ce sera comme si personne ne s’était évadé cette nuit. »
Décidément Jemmo pouvait se montrer très mystérieux, mais sa voix restait toujours aussi gentille. Serge en était arrivé à ne plus savoir quoi dire. Ce fut Thibaut qui posa la question suivante.
« Bon ! dit-il. Nous comprenons que tout cela est important, et nous ferons ce que tu désires. Rien de plus, et rien de moins. Nous ne devons donc pas chercher à te suivre ? Ni à te retrouver plus tard ?
 — C’est bien ça, Thibaut. Nous allons nous quitter aujourd’hui, et ce sera pour toujours.
 — Où nous conseilles-tu d’aller ? »
Alors, Jemmo expliqua longuement comment regagner la plaine, et trouver une ferme.


« Le fermier s’appelle Fuhig, précisa-t-il. A première vue, il a plutôt l’air d’un ours, mais ce n’est pas un mauvais bougre. Je crois qu’il vous donnera du travail pour la moisson, mais...
 — Mais, quoi ?
 — Il ne faut surtout pas raconter que vous avez été arrêtés comme passeurs de fer. Il ne voudrait sûrement pas de vous.
 — Bien sûr ! » approuva Thibaut.
Tout était dit à présent, mais Jemmo semblait encore soucieux, comme s’il venait, tout à coup, de penser à autre chose.
« J’allais oublier, dit-il. Vous feriez bien de vous tenir à carreau, tous les quatre. C’est déjà très grave en temps normal, de passer du fer. Mais à l’heure actuelle...
 — Quoi ? s’étonna Thibaut. Maintenant, c’est plus grave qu’avant ? Pourquoi ? »
Jemmo eut un geste incertain, comme si la question de Thibaut l’embarrassait. Puis il répondit, avec une hésitation visible :
« Oui, c’est plus grave. Il paraît qu’il se prépare quelque chose, et c’est à cause de ça qu’on traque toujours plus les passeurs de fer. Il y a des chances que le comte Obech vous fasse rechercher partout. Soyez très prudents, surtout... »
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Il leur fallut encore quatre heures pour arriver dans la plaine. Dans la dernière vallée, ils s’arrêtèrent pour se reposer un peu et, pendant ces quelques minutes, Serge se montra plutôt silencieux.
« Ça ne va pas ? demanda Souhi.
 — Moi, ça va, répondit Serge. Je pense à Jemmo, tout simplement... On a la chance de tomber sur un gars qui a l’air très bien, et dès qu’on le connaît un peu, il file comme un lapin. Pourquoi ? Et en nous quittant, il nous fait cadeau d’une arme qui vaut une fortune. Pourquoi ? »
Tout en parlant, Serge sortit le poignard de sa gaine, afin que chacun de ses compagnons pût le voir de près.
« On aurait dû lui offrir quelque chose en échange, observa Xolotl. N’importe quoi. Simplement pour montrer qu’on avait compris son geste. Pour faire un peu comme lui.
 — Oui, approuva Thibaut. On aurait dû, c’est vrai. Mais tout s’est passé très vite. Moi, j’y ai pensé trop tard.
 — Moi aussi », dit Souhi.


Aux phrases qu’ils échangeaient ainsi, on sentait qu’ils étaient déçus par ce départ, et qu’ils regrettaient vraiment Jemmo. Thibaut manipula le poignard, le soupesa comme s’il allait s’en servir, et admira longuement la poignée.
« Quand nous avons voyagé en 2159, dit-il, nous avons compris que c’était le début d’un second Moyen Age. Hier, j’ai vu les gardes, et leur façon d’agir, et aussi le cachot. Et j’ai pensé que rien n’avait changé en vingt-huit ans.
 — Moi aussi, j’ai pensé ça, murmura Serge.
 — Mais quand je vois cette arme, poursuivit Thibaut, je me dis que c’est beaucoup plus compliqué. Quelque chose a changé, c’est sûr. Nous ne sommes pas au bout de nos surprises. »
A son tour, Xolotl prit le poignard que Thibaut lui tendait. Il l’examina sans hâte, avec son calme habituel, puis il parla.
« Moi, c’est autre chose qui m’a frappé, observa-t-il. Dans le cachot, Jemmo nous a dit qu’on l’avait arrêté pour une “petite faute sans importance”, mais il n’a jamais raconté ce qu’il avait fait. Sans doute a-t-il une bonne raison de se taire.
 — Je sais, répliqua Serge. J’ai remarqué ça aussi, mais il nous a sauvés du bagne. Et pour nous, ça doit effacer tout ce qu’il a pu faire avant de nous connaître.
 — D’accord, approuva tranquillement Xolotl. Mais ça explique peut-être pourquoi il n’aime pas qu’on le suive. »
Souhi intervint.
« Minute ! dit-elle. Il y a une explication toute simple... Et si Jemmo venait du futur ? Alors, son attitude n’aurait plus rien d’anormal. »
Serge eut un mouvement de surprise.


« Je n’y avais pas songé, avoua-t-il. Tout compte fait, ça n’a rien d’impossible, ce truc-là. »
Puisqu’ils venaient eux-mêmes de la fin du XXe siècle, rien n’empêchait que Jemmo vînt, lui aussi, d’une autre époque. Ce n’était pas la première fois qu’un voyageur temporel se risquait dans les Temps Troublés ou dans le second Moyen Age. Souhi avait raison, tout était possible et, dès lors, l’attitude du garçon s’expliquait mieux.
« Moi, je n’y crois pas, dit Thibaut. Je suis à peu près sûr que Jemmo est né à cette époque-ci. Il a l’air trop au courant de tout. Non. Il ne vient ni du futur, ni du passé. Et de toute façon...
 — De toute façon ? répéta Souhi.
 — Nous ne devons plus le revoir. Alors... ça restera sans doute une question sans réponse. »
Ils repartirent un peu plus tard. A part quelques fruits sauvages, cueillis au hasard dans la montagne, ils n’avaient plus mangé depuis vingt-quatre heures et la faim se faisait sentir assez rudement. Puis ils atteignirent les premiers champs de blé, et aperçurent au loin la ferme de Fuhig.
« Ouf ! soupira Serge. Si ce bonhomme nous accepte, c’est la sécurité, et un bon repas en prime. Ce ne sera pas trop tôt.
 — Hé ! objecta Xolotl. Tu oublies les gardes du comte Obech. Ils peuvent nous arrêter dans une ferme aussi bien qu’ailleurs.
 — Tu crois ? répliqua Serge. Nous sommes loin, maintenant. Regarde un peu ce qu’on a parcouru comme kilomètres, depuis ce matin. Moi, je n’y crois pas, à ce danger-là. Les gardes nous chercheront sur les routes, et pas dans les champs. Si nous trouvons du travail, nous sommes sauvés. »
Xolotl n’était sûrement pas du même avis, on le devinait, rien qu’à son regard. Mais il n’insista pas, et parla d’autre chose. Il insistait d’ailleurs rarement.
Au moment où le soleil touchait l’horizon, ils arrivèrent en face de Fuhig. L’homme était debout, à la lisière d’un champ de blé, et il les regardait sans un geste et sans un mot. Serge s’avança le premier, précédant ses compagnons d’un pas ou deux. Puis il demanda, le plus courtoisement qu’il put, si l’on avait du travail pour eux.
Fuhig écoutait, sans rien dire. Serge et ses amis le voyaient parfaitement, car il faisait face au soleil. Jemmo n’avait pas menti. L’homme était grand, robuste et massif, avec de larges épaules et des mains puissantes. Et c’était vrai, qu’il avait un peu l’air d’un ours.
« Le travail ne nous fait pas peur, dit Serge. Nous avons de la bonne volonté, et nous sommes durs à la tâche. Tous les quatre. Et nous ne demandons pas de salaire. Rien d’autre que notre nourriture, et le droit de dormir sous un toit. »
L’homme n’avait pas changé d’attitude. Son visage était dur. Apparemment, quelque chose l’avait irrité, et il maîtrisait mal sa colère. Serge devina que l’affaire allait tourner mal et il se tut, s’attendant au pire. Alors, Fuhig cria :
« Comment voulez-vous que je vous réponde ? Je ne vous vois même pas. J’ai le soleil dans les yeux, et je n’aperçois que du noir... Placez-vous autrement, nom d’un chien ! »


Alors, Serge comprit l’erreur qu’il avait commise. Il n’aurait jamais dû se placer à contre-jour. L’homme avait de bonnes raisons de se fâcher. Chacun des quatre visages n’était pour lui qu’une tache noire.
« Bien sûr ! dit Serge. Excuse-nous. On n’y avait pas pensé. »
Il fit quelques pas, très vite, pour se placer face au soleil. Ses trois compagnons agirent exactement comme lui, et Fuhig s’approcha d’eux, presque au point de les toucher. Il observa chacun des visages avec attention, et sa colère tomba.
« Ainsi, ça va ! bougonna-t-il. Mais vous n’auriez jamais dû tourner le dos au soleil. Vous êtes assez grands pour comprendre ça, que diable ! Je ne peux pas risquer d’engager des iquits...
 — Des... quoi ? »
C’était Thibaut qui venait de parler ainsi. La dernière phrase de Fuhig l’avait tellement surpris qu’il n’avait pu retenir cette question.
« Des iquits, répéta l’homme. Vous n’allez pas me dire que vous n’avez jamais entendu parler d’eux, tout de même... »
C’était son tour d’être étonné, et il n’essayait pas de le cacher.
« C’est vrai, répliqua Thibaut. On n’en a jamais entendu parler. Pas une seule fois.
 — Par exemple ! Alors, vous venez sûrement de loin. Du Midi, sans doute ?
 — Oui. »
Fuhig haussa les épaules, avec un ricanement.
« Ils ont beaucoup de chance de ne pas en avoir, dans le Midi ! Bon sang ! Si on pouvait leur envoyer tous ceux qu’on a par ici... »


L’homme marmonna encore une ou deux phrases, où il était question des iquits. Serge comprit vaguement qu’on ferait mieux de les pendre tous. Il devina qu’il ne fallait pas demander d’explications. De toute évidence, chaque fois qu’on parlait des iquits, on marchait sur des œufs.
Puis Fuhig parut s’apaiser, et Serge se souvint des paroles de Jemmo : « Ce n’est pas un mauvais bougre. » Et en effet, l’homme parla bientôt d’une voix plus calme.
« Ça ira, dit-il. Je vous prends pour la moisson. Suivez-moi tous les quatre. C’est l’heure du dîner. »
*
Tous ceux qui travaillaient chez Fuhig dînaient à la même table, dans la salle commune — la famille, les filles de ferme et les valets. On mangeait à deux, dans la même écuelle de bois, une espèce de ragoût au lard. C’était épais et nourrissant à la fois, et pas mauvais, de surcroît.
Après le repas, Fuhig envoya Serge et ses compagnons coucher dans le fenil.
« Et tâchez de vous endormir tout de suite, ordonna-t-il. Demain, le travail commence au chant du coq, et la journée sera rude... Dormez bien. C’est tout ce que je vous demande. »
C’était un conseil très raisonnable. Chacun s’efforça de le suivre. Mais il s’était passé beaucoup de choses en vingt-quatre heures, et il était difficile d’oublier tout cela. Serge se retourna deux ou trois fois sur sa couche de foin, puis il n’y tint plus. Il s’assit et, presque sûr qu’il n’était pas seul à rester éveillé, dit à voix basse :
« Moi, je donnerais gros pour savoir ce que c’est, un iquit... »
En effet, tout le monde ne dormait pas. Quelqu’un répondit en chuchotant, dans le noir, et Serge reconnut la voix de Souhi.
« Moi aussi, je donnerais gros... Te rappelles-tu comment l’homme de la montagne nous a regardés, avant de nous parler ? Et le sergent nous a regardés de la même façon.
 — Oui, murmura Serge. Je m’en souviens. Eux aussi, ils voulaient savoir si nous étions des iquits. Mais, pourquoi ? »
Il y eut un silence. Pendant une vingtaine de secondes, on n’entendit plus que la respiration régulière de Xolotl et de Thibaut, qui dormaient tranquillement. Puis Serge parla encore en phrases entrecoupées, comme s’il pensait tout haut.
« En réfléchissant, nous trouverons bien quelque chose. Rappelle-toi l’homme de la montagne... Et le sergent... Et Fuhig... Ils ont eu le même geste pour nous observer, tous les trois. Ils ont dû nous regarder de près, et...
 — Compris ! coupa Souhi. Ça veut dire qu’il n’y a qu’une très petite différence entre un iquit et un homme ordinaire. Cette différence-là, elle doit être dans le visage... Et quand on le regarde bien, ça ne rate jamais. C’est clair.
 — D’accord, approuva Serge. Autour de nous, tout le monde a l’air de savoir comment on reconnaît un iquit. Et nous, nous n’en avons pas la moindre idée. C’est idiot... Et on n’oserait même pas le demander. On croirait vraiment que c’est un sujet tabou. »
Il laissa encore passer quelques secondes, puis il conclut avec un soupir :
« Ouais ! On a encore de la chance de ne pas avoir des têtes d’iquits. On aurait dix fois plus d’embêtements. Mais il y a autre chose...
 — Quoi ? demanda Souhi.
 — Ce que Jemmo nous a dit ce matin, en nous quittant. On traque toujours plus les passeurs de fer, parce qu’il se prépare quelque chose... Qu’est-ce que ça peut vouloir dire, cette phrase-là ? »
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Les premiers jours ne furent pas trop pénibles. On travaillait beaucoup, mais l’atmosphère était bonne. Serge et ses compagnons partaient aux champs à l’aube avec Kérill, le fils aîné de Fuhig, qui pouvait avoir quinze ou seize ans. Kérill répartissait les tâches et conduisait la faucheuse — une étrange machine faite de bois dur assemblé par des chevilles de bronze, et tirée par deux chevaux poussifs. Les quatre autres suivaient, ramassaient le blé et le mettaient en gerbes. Vers midi, on déjeunait sur le pouce et, au coucher du soleil, tout le monde rentrait à la ferme.
Au début, Kérill se contenta d’observer les nouveaux venus sans rien dire, comme s’il voulait d’abord se faire une opinion tout en gardant ses distances. Le troisième jour, après le dîner, il se décida enfin à les suivre dans la cour de la ferme et à leur parler.
« Si ça ne vous ennuie pas de bavarder un peu..., dit-il.
 — Non, bien sûr ! répondit Thibaut. Pourquoi cela nous ennuierait-il ? Nous ne demandons pas mieux. »


Kérill avait l’aspect lourd et massif de son père, les mêmes épaules larges et les mêmes mains puissantes. Exactement comme Fuhig, il se montrait assez gentil quand on le connaissait bien. Et, très vite, il demanda :
« Vous venez d’où, tous les quatre ? »
Ce fut Serge qui répondit. Aussitôt, Kérill posa d’autres questions.
« C’est loin, la Provence ? A quelle distance de la mer ? Par où passe-t-on pour aller là-bas ? De quoi vit-on ? »
Et il fallut encore répondre. Assez vite, il apparut que Kérill n’était pas un interlocuteur dangereux. Il ne cherchait pas à les embarrasser, mais n’ayant jamais été plus loin que Riom ou Mozac, il aurait voulu connaître autre chose qu’un petit morceau d’Auvergne. Tout ce qu’il désirait, apparemment, c’était qu’on lui racontât des histoires.
Au bout d’un quart d’heure, cependant, il cessa de poser des questions de ce genre, comme si une autre idée lui venait tout à coup. Il regarda autour de lui, pour voir si personne ne pouvait l’entendre, mais ils étaient vraiment seuls dans la cour, sous la lune. Alors, Kérill demanda, tout bas :
« Vous savez quoi ?
 — Non », dit Serge, machinalement.
Et tout en répondant, il devina qu’il allait entendre quelque chose de désagréable.
« Eh bien ! expliqua Kérill. On parle de quatre passeurs de fer qu’on a arrêtés dans la montagne, il y a quelques jours. C’était au fond d’une vallée, dans un tout petit village, auprès d’un vieux pont de pierre... Il paraît qu’ils ont réussi à filer en douce, on ne sait pas comment. Et maintenant, on les recherche partout.
 — Ah ! Tiens ? » murmura Serge.
Il sentit la sueur lui couler dans le dos, mais il s’efforça de ne pas faire un seul geste. En même temps, il s’aperçut que sa voix tremblait un peu.
« On a leur signalement, bien sûr ! poursuivit Kérill. Ils ont votre âge, à peu près. Parmi les quatre, il y a un Indien. Et aussi un costaud. Et un gars très blond. Et puis une fille avec des cheveux noirs, drôlement jolie... Ça ne vous fait penser à rien, ces signalements-là ? »
Thibaut n’hésita pas un instant.
« C’est nous », dit-il d’une voix nette.
Puis il demanda, très vite :
« Ton père est au courant ?
 — Penses-tu ! répliqua Kérill. S’il le savait, il vous viderait tout de suite. Ça ne ferait pas un pli. Les passeurs de fer, il aime pas ça. Pas du tout.
 — Est-ce que tu vas lui raconter ?
 — Non, je ne dirai rien. Tu peux compter sur moi. Je sais que vous êtes de braves types, maintenant que je vous connais. Et je sais que vous avez besoin de travailler pour manger...-Non. Je ne dirai rien, bien sûr. Et les hommes du comte Obech ne viendront pas vous chercher ici. »
Kérill semblait tout à fait sincère, et Serge eut l’impression, très nette, qu’on pouvait lui faire confiance. Une alouette chanta au loin, à trois reprises, et le silence revint.
« Je ne veux pas vous retenir, conclut Kérill.
Mon père n’aime pas qu’on veille trop tard. A votre place, j’irais me coller au dodo. Bonne nuit !


 — Bonne nuit ! répondit Thibaut. Et merci de nous avoir prévenus. »
*
Serge et ses compagnons suivirent le conseil qu’on leur donnait. Mais après les révélations de Kérill, aucun d’eux n’avait envie de dormir. Dès qu’ils se retrouvèrent seuls dans le fenil, Souhi parla.
« On ne peut pas dire que ça va bien, dit-elle. Et ce qu’il nous racontait, ça avait l’air vrai. Il a donné des détails, tout de même. Le petit village au fond d’une vallée, et le vieux pont de pierre... Oui, c’est sûrement vrai. On nous recherche. Mais comment Kérill est-il au courant ?
 — Pas compliqué ! répondit Serge. Il est sans doute copain avec le fils d’un des gardes qui nous ont arrêtés. L’autre habite sûrement près d’ici, et il a dû lui raconter l’histoire entre quatre yeux... Ça expliquerait que Fuhig n’en sache rien. »
Ils étaient seuls dans le fenil. Seuls avec le clair de lune qui pénétrait par une lucarne — un peu de lumière bleuâtre qui tombait sur le foin, avec de grands pans d’ombre tout autour.
« Ça ne va pas fort, murmura Xolotl. Nous sommes un peu comme des moineaux, dans ce voyage-ci. Chaque fois que nous essayons de nous poser sur une branche, nous y restons cinq minutes. Et puis, il faut filer. Pas drôle. »
Thibaut intervint.
« Ce n’est pas si grave que ça, dit-il. J’ai bien observé Kérill, et je suis sûr que c’est un bon type. On peut lui faire confiance. S’il y avait vraiment du danger, il nous l’aurait signalé.
 — Ça veut dire que tu resterais, toi ? » demanda Serge.
A sa façon de parler, on le devinait assez nerveux. Le danger ne le laissait sûrement pas indifférent.
« Oui, répondit Thibaut. Moi, je resterais sans hésiter. Il ne faut pas faire comme ce type qui s’est jeté à l’eau pour ne pas se mouiller.
 — Gribouille, dit machinalement Serge.
 — Si nous partons d’ici, nous allons nous retrouver sur les routes, poursuivit Thibaut. Et là, nous aurons beaucoup de chances de rencontrer des gardes. Si nous n’en voyons pas, nous croiserons d’autres gens, qui pourront nous dénoncer. Dans les deux cas, nous nous ferons pincer.
 — On pourrait toujours se cacher dans la montagne, suggéra Souhi.
 — Nous y trouverons aussi des gardes, tu peux me croire. Et dans la montagne, qui nous nourrira ? Non. Le plus sûr, c’est encore de rester ici. Et si l’étau se resserre, Kérill nous préviendra.
 — D’accord. »
*
Le lendemain soir, à la fin du dîner, Kérill sortit encore dans la cour avec Serge et ses compagnons. Comme il ne semblait pas pressé de parler ce jour-là, ce fut Souhi qui posa les premières questions. Et elle ne tourna pas autour du pot.
« Sais-tu pourquoi on n’aime pas les iquits ? demanda-t-elle.
 — Tu parles, si je le sais ! » répliqua Kérill.
Le ton de sa réponse signifiait, à l’évidence : « A-t-on idée de poser une question pareille ? » Et aussitôt, il ajouta :
« Si tu demandes ça, c’est que tu n’en as jamais vu. Quand on est en face d’un iquit, on le sent tout de suite...
 — Tu veux dire qu’on le voit ? »
Kérill secoua la tête — cela ne passait pas inaperçu, au clair de lune.
« On le voit, bien sûr ! admit-il. Mais ce n’est pas le plus important. S’il y avait un iquit avec nous ce soir, on ne pourrait pas le reconnaître dans l’ombre. Mais on sentirait que c’est un iquit. Ils ne sont pas comme nous, je te dis. On s’en rend compte à ce qu’ils disent, à ce qu’ils font, à leur façon d’être. Ils sont différents de nous, comme s’ils venaient d’un autre monde. »
C’était assez vague, comme informations, et Souhi posa encore d’autres questions.
« Et c’est seulement à cause de cela qu’on ne les aime pas ?
 — Non, bien sûr ! répliqua Kérill. Ça, ce n’est rien. Il y a plus grave. Quand un iquit s’approche d’une ferme ou d’un village, il est toujours seul et ça finit toujours mal. Il y a un des nôtres qui disparaît.
 — Quoi ? Tu veux dire que... ? demanda Souhi.
 — Il disparaît, je te dis... Et chaque fois, ce sont des jeunes. Pas des gosses. Non. Des garçons ou des filles de mon âge.


 — Tu veux dire que l’iquit les tue ?
 — Non. On ne retrouve jamais leur corps, ni leurs vêtements. Ni rien... Le gars ou la fille disparaît, et il ne reste rien. C’est comme s’il partait ailleurs, pour toujours. »
Serge écoutait sans rien dire. Tout ce qu’on racontait des iquits semblait assez vague. Il avait un peu l’impression d’écouter une légende plutôt douteuse. Existaient-ils vraiment, ces iquits ? Alors, Serge demanda :
« Et toi ? As-tu déjà vu un iquit de près ? Est-ce que tu lui as parlé ?
 — Oui. »
La réponse de Kérill était venue très vite, comme s’il avait deviné que Serge ne le croyait pas tout à fait. Et tout de suite après ce « oui », le garçon se tut, comme s’il avait peur d’en dire plus. Son hésitation se voyait nettement.
« Raconte... » murmura Souhi.
Kérill eut un geste vague, qui voulait dire à peu près : « Tant pis. Allons-y. » Puis il commença son récit.
« Voici trois semaines, dit-il, j’étais avec trois ou quatre gars des fermes voisines. Je vous dirais bien leurs noms, mais vous ne les connaissez pas. Alors, à quoi bon ? Et nous sommes tombés sur un iquit. Comme ça, par hasard...
 — Il était seul ? demanda Xolotl.
 — Oui, répondit Kérill. Ils sont toujours seuls, quand ils viennent parmi nous. Alors, celui-là, nous l’avons tabassé. Et rudement, tu peux me croire. Avec les poings et avec les pieds. Il n’était pas beau à voir, quand nous l’avons lâché... »
Il y eut un silence gêné, chez Serge et ses compagnons. Thibaut commençait à regretter d’avoir dit que Kérill était « un bon type », mais il demanda simplement :
« Qu’avait-il fait de mal, cet iquit ?
 — Celui-là, rien ! répliqua Kérill. Il a payé le mal que les autres iquits nous ont fait, voilà tout. C’est justice, après tout... Et tu n’as pas besoin d’avoir pitié d’eux, car ils sont sorciers.
 — Que veux-tu dire ?
 — Qu’ils ont la vie plus dure qu’un âne rouge... Il y avait une fontaine publique à dix pas. Après la bagarre, nous lui avons maintenu la tête sous l’eau, pendant plus d’un quart d’heure. Crois-tu qu’il en est mort ? Pas du tout. Après ça, il respirait comme avant. »
A la manière dont Kérill avait terminé son histoire, on comprenait que la vie d’un iquit n’avait guère d’importance, en l’an 2187. « Drôle d’époque ! » pensa Serge.
« Et après ? demanda Xolotl. Qu’est-ce que vous avez fait, tes copains et toi ?
 — On l’a laissé là, bien sûr ! A côté de la fontaine. Qu’est-ce qu’on aurait fait d’autre ?
 — Personne ne l’a soigné ?
 — Penses-tu ! Soigner un iquit... En voilà, une idée ! Ils sont sorciers, je te dis. »
A nouveau, il y eut un silence. Avec tout ce qu’avait raconté Kérill, le mystère des iquits prenait une autre dimension. Pendant un bref instant, Serge pensa vaguement à des extra-terrestres, et quelques vieux récits de soucoupes volantes surgirent dans son esprit. Cela pouvait expliquer les disparitions, et aussi l’extrême résistance des iquits... Où était la vérité ?
Kérill donna un coup de pied dans un caillou, l’envoyant à cinq ou six mètres. Puis il ajouta d’une voix sourde, chargée de rancoeur :


« Ils sont plus malins que nous, les iquits. Il leur suffit de lire une page une seule fois, et ils ne l’oublient pas. Si tu discutes un jour avec un iquit, tu n’auras jamais raison. »
Alors, il haussa les épaules.
« Zut ! grommela-t-il. Ça suffit, avec eux... Si on parlait d’autre chose ? »
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Le lendemain, Serge et ses compagnons s’en allèrent aux champs avec Kérill, comme ils l’avaient fait la veille et les jours précédents. Le temps était beau ce matin-là, et la journée s’annonçait tout à fait normale.
Vers midi, comme ils achevaient de déjeuner sur le pouce, Serge aperçut quelqu’un qui venait de la ferme, et il le reconnut aussitôt. C’était Fuhig. Rien qu’à voir sa silhouette et sa démarche, on ne pouvait pas s’y tromper. Et l’homme marchait vite, en coupant à travers champs, comme s’il avait hâte d’arriver.
« Holà ! fit Kérill. Si mon père vient jusqu’ici à midi, c’est qu’il y a quelque chose d’important. D’habitude, il attend le soir pour me parler. »
Serge et Xolotl se regardèrent, comme s’ils avaient deviné, l’un et l’autre, que le « quelque chose d’important » n’était pas pour Kérill, mais pour eux. Et en effet, dès qu’il fut à trois pas, Fuhig demanda, sans préambule :
« Est-il vrai qu’on vous a surpris en train de passer du fer, vous quatre ? Et qu’on vous a arrêtés ?
 — C’est vrai, reconnut Thibaut.


 — Et vous vous êtes évadés avec un iquit ?
 — Ah ! Non ! protesta Serge. Ça, ce n’est pas vrai. On s’est évadés, mais on était seuls. »
Il avait parlé très vite, sans se donner le temps de réfléchir. L’homme parut vaguement rassuré. Même en l’observant bien, on ne voyait pas ce qui dominait en lui — la colère ou l’inquiétude.
« Et alors ? demanda Fuhig. Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?
 — On n’osait pas, répondit Serge. Si on l’avait dit, on n’aurait jamais trouvé de boulot. Et on avait faim. »
Fuhig haussa les épaules, comme s’il pensait : « Evidemment ! » Mais il n’eut pas le temps de parler. Serge ajouta, très vite :
« On n’est pas des vrais passeurs de fer. On ne l’avait jamais fait avant. On l’a fait juste une fois, rien qu’une. Parce qu’on avait le ventre vide, et qu’il fallait manger. Mais ça n’arrivera plus. Ah ! Non... Plus jamais... »
L’homme parut s’apaiser un peu, et Serge eut le temps de penser : « C’est vrai, que c’est un chic type. Il va nous passer un savon. Cinq ou six phrases, et on n’en parlera plus. » Mais, non. Le visage de Fuhig se durcit à nouveau.
« Ce n’est pas tout ! dit-il. On vous cherche. Et ça, c’est grave. Les gardes parcourent le pays en fouillant partout, et en questionnant tout le monde. Et le comte Obech a promis dix pièces d’or à ceux qui vous arrêteront. »
Serge regarda ses compagnons, et tous trois étaient aussi surpris que lui. Jamais ils n’avaient imaginé qu’on les poursuivrait avec autant d’acharnement.
« Mais enfin ! protesta-t-il. On n’a pas fait grand-chose. Transporter des vieux bouts de fer, ce n’est pas un crime, tout de même.
 — C’est grave ! répliqua l’homme. Très grave. Si ça ne l’était pas, on ne vous rechercherait pas ainsi, que diable ! Il y a plus de dix ans que le transport du fer est interdit.
 — Pourquoi est-ce interdit ? » demanda Souhi.
Fuhig parut étonné par cette question toute simple. Il se gratta la nuque avant de répondre, puis il dit :
« Moi, je n’en sais rien. J’ai assez de boulot à faire pousser mon blé, à traire mes vaches et à engraisser mes porcs. Ça me suffit. Je ne m’occupe pas du reste. »
D’un geste, il montra la faucheuse, arrêtée à dix pas.
« Est-ce que vous n’avez pas vu que cette machine est faite tout entière en bois de chêne ? Il y a juste les lames et les moyeux qui sont en bronze. Il n’y a pas un gramme de fer dedans. Le fer est hors la loi, je vous dis...
 — Oui, mais pourquoi ?
 — Ah ! C’est le comte Obech qui l’a décidé. Moi, je fais tout ce qu’on me dit. Si le fer est interdit, c’est que le seigneur le veut ainsi. Je n’ai pas besoin de savoir pourquoi. »
Il n’y avait rien à répondre à cela. En l’an 2187, on obéissait aux ordres. Fuhig eut un geste impérieux, qui coupait court à toute discussion.
« Ça suffit ! conclut-il. On vous recherche. Les gardes se rapprochent, et ils seront chez moi ce soir. Il faut déguerpir, et au trot...
 — Nous allons partir, promit Thibaut. Nous comprenons que tu nous refuses ton hospitalité, si nous sommes poursuivis. Tu dois respecter la loi, bien sûr. Et merci de nous avoir nourris pendant ces quelques jours. »
L’homme montra un sac qu’il avait apporté.
« Ce n’est pas tout, dit-il. Voici du pain et du lard pour deux jours. Cela vous aidera à fuir plus vite et plus loin.
 — Merci pour cela aussi ! dit Thibaut. Par où nous conseilles-tu de nous enfuir ? »
Fuhig parut embarrassé. Il regarda vaguement l’horizon, comme pour y chercher une inspiration. Puis il répondit, au bout d’une dizaine de secondes :
« Difficile à dire, garçon ! Connais-tu la région ?
 — Non.
 — Alors, écoute-moi bien... »
Il expliqua où les gardes étaient casernés, puis il énuméra les autres endroits dangereux.
« Partez vers le sud, conclut-il. Mais évitez les routes, et surtout celle qui va de Riom à Montferrand. Evitez aussi l’Allier. Suivez les sentiers, ou coupez à travers champs. Et c’est encore dans la montagne que sont les refuges les plus sûrs. »
Il réfléchit un moment, puis il poursuivit.
« Là-haut, vous trouverez sans doute des hors-la-loi qui vous aideront un peu... Qui sait ?
 — Ce n’est pas ça que nous cherchons, murmura Serge.
 — Tant pis ! répliqua Fuhig. A présent, vous n’avez plus le choix. Vous êtes devenus des proscrits, et seuls les hors-la-loi vous aideront. L’endroit le plus sûr, pour vous, c’est encore le massif des monts Dômes. Ce qu’on appelle aussi la chaîne des Puys. Mais quand vous y serez, méfiez-vous. »
Kérill était resté avec eux, et il écoutait son père en silence, en approuvant de temps en temps, d’un signe de tête.
« Nous méfier de quoi ? demanda Serge.
 — Il existe là-bas une montagne terrible, répondit Fuhig. Le Puy de Pariou, qu’on appelle aussi la Montagne-aux-Serpents. Elle est si dangereuse qu’on n’en revient jamais. Si vous poussez jusque-là, méfiez-vous dix fois plutôt qu’une, et n’y mettez surtout pas les pieds.
 — Où ça se trouve ? » demanda Souhi.
Fuhig eut un geste vague, à peu près celui qu’il aurait eu pour chasser une mouche. Puis il expliqua où était le Puy de Pariou, et il ajouta :
« Vous dire où est le danger, c’est difficile. Il est sûr qu’il y a des vipères, et pas des petites. D’autres parlent aussi d’araignées, de fourmis rouges, et même de scorpions. Va-t’en savoir... mais tous ceux qui se sont approchés de cette montagne-là te diront la même chose : quand on voit ce que c’est, on fait demi-tour et on file.
 — Compris ! » dit Souhi.
En écoutant ainsi, elle se demandait si Fuhig était tout à fait sincère. Certaines choses semblaient difficiles à croire, mais elle hésitait à poser d’autres questions. A ce moment, elle s’aperçut que l’homme paraissait au bout de ses conseils. Il soupira, puis il ajouta, d’une voix où perçait un peu de regret :
« Dommage ! S’il n’y avait pas eu ce trafic de fer, je vous aurais bien gardés moi... »


*
Il fallut à Serge et ses compagnons une bonne partie de l’après-midi pour rejoindre la montagne.
« Forcément, nous progressons plus lentement aujourd’hui, observa Thibaut. En arrivant chez Fuhig, nous n’avions pas à nous cacher. »
Il avait pris la tête du groupe avec Xolotl, et tous deux rivalisaient de précautions, s’arrêtant à tout instant pour observer les environs, et prêts à n’importe quel détour pour passer inaperçus.
« C’est difficile, bien sûr ! ajouta Xolotl. Il faut avoir l’œil à tout. Ce n’est pas fort drôle, et on avance moins vite. Mais, franchement, j’aime mieux ça que de suivre un gars comme H’olik sans avoir un mot à dire. Aujourd’hui, au moins, nous savons ce que nous faisons. »
Ils rencontrèrent un homme isolé qui les salua d’un geste et d’un mot, en les regardant assez longuement, comme s’il soupçonnait quelque chose. Un peu plus tard, ce furent deux gardes que Xolotl avait aperçus de loin. Il fallut se cacher derrière un buisson, et attendre.
« Est-ce qu’ils nous cherchent, ceux-là ? murmura Souhi. Fuhig n’avait pas dit qu’il y avait des gardes dans ce coin-ci. Qu’est-ce qui se passe ? »
Les deux hommes ne semblaient pas pressés. Ils marchaient à peu près normalement, en suivant un sentier et en regardant autour d’eux.
« Difficile à dire, chuchota Serge. S’ils commencent à fouiller les buissons, ça ira mal. Bien sûr, nous sommes quatre. Mais eux, ils sont armés.
 — Alors ? demanda Souhi. S’ils nous trouvent, on fait quoi ?
 — On n’a pas le choix, répondit Thibaut. On file à travers tout, il n’y a rien d’autre à faire. Avec le poids de leurs armes, ils courront moins vite que nous. »
Serge et ses compagnons continuaient à regarder, en retenant leur souffle. Les gardes approchaient toujours. Alors, comme ils se trouvaient à cinquante ou soixante pas, l’un deux s’éloigna du sentier pour fouiller un buisson, de la pointe de son épée. Puis il revint vers son camarade en remettant son arme au fourreau. On les vit parler ensemble, et celui qui était resté sur place haussa les épaules.
« Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota Souhi.
 — On ne bouge pas », répondit Thibaut.
Serge se tassa un peu plus, comme s’il cherchait à rentrer sous terre. Une grosse araignée noire courut dans l’herbe en frôlant ses mains, et il la laissa courir tranquillement. Souhi était accroupie juste à côté de lui, et elle semblait vouloir entrer dans le sol, elle aussi. Les gardes avaient repris leur marche, et ils approchaient.
« Ils vont s’arrêter, pensa Serge. Ils nous ont vus. »
Et c’était vrai. Les deux gardes avançaient moins vite, comme s’ils hésitaient à pousser plus loin. On avait l’impression de vivre un film au ralenti. Puis l’un d’eux s’assit, et l’autre l’imita. A ce moment, ils étaient à vingt pas.
« Zut ! » chuchota Souhi.
Apparemment, les deux hommes n’avaient rien vu. C’était par hasard qu’ils s’étaient assis là. Et à présent, ils se parlaient à mi-voix, en tournant le dos au buisson. Serge tendit l’oreille, dans l’espoir de comprendre une ou deux phrases. Mais la brise emportait toutes les paroles, et il n’entendit qu’un vague murmure. Alors il tourna la tête vers ses compagnons, pour leur demander conseil, et Thibaut abaissa la main à deux reprises, comme s’il voulait dire :
« Bouge pas !... Bouge pas !... »
Plus tard, Serge essaya de se rappeler si le repos des gardes avait duré longtemps, mais il fut incapable de citer un chiffre. Peut-être une demi-heure. Peut-être une heure. Sur le moment, alors qu’il attendait, sans un geste, en respirant l’odeur de la terre et de l’herbe, chaque minute lui semblait une éternité... Enfin, les deux hommes se levèrent, et repartirent sans se presser. Thibaut, toujours prudent, attendit encore longtemps avant de donner le signal du départ.
Après cette alerte, il y en eut une autre, et il fallut un détour assez long pour atteindre la montagne. Le soleil se couchait au moment où Serge et ses compagnons arrivaient à la petite vallée où Jemmo les avait conduits, cinq jours plus tôt. Tout de suite, Thibaut découpa quatre parts de pain et de lard fumé. Puis le repas commença, pendant que tout s’enfonçait dans l’ombre autour d’eux. Dès que son estomac fut à moitié rempli, Serge sentit que la confiance lui revenait.
« Ça va bien ! dit-il. Ici, nous sommes en sûreté.
 — Si on veut ! fit Xolotl. On est en sûreté, c’est vrai. Mais ce n’est pas normal qu’on nous coure après comme ça. Nous ne sommes pas des criminels, tout de même ! Ou bien, il y a quelque chose que nous ne savons pas. Le fameux « quelque chose qui se prépare », dont Jemmo nous a parlé. Tant que nous ne saurons pas ce que c’est, ce quelque chose, nous ne comprendrons pas. »
La journée avait été rude. Chaque détour avait ajouté des kilomètres au trajet parcouru, et la longue attente inquiète, derrière le buisson, n’avait pas été de tout repos. Tous étaient vraiment fourbus.
« Oui, reconnut Thibaut. C’est vrai, qu’on est en sécurité pour la nuit. Mais on a eu de la chance d’échapper aux gardes aujourd’hui. Beaucoup de chance. S’ils étaient venus vers nous au lieu de s’arrêter, nous étions cuits.
 — Cette chance-là ne peut pas durer, insista Xolotl. Il faut y penser, pour demain.
 — Je sais, dit Thibaut. Si nous continuons à fuir au hasard, nous allons nous faire repérer, tôt ou tard. Et alors, ce sera une vraie chasse à l’homme, et ce ne sera pas drôle. »
La lune était à son dernier quartier. Elle éclairait tout d’une lumière bleutée, très légère et très douce. Dans la vallée, chaque chose avait une apparence différente — un peu irréelle.
« Oui, admit Souhi. Nous le savons tous, qu’il ne faut pas aller n’importe où. D’accord. Où irons-nous, demain ?
 — Moi, j’ai quelque chose à proposer, annonça Serge. Mais si je le dis maintenant, sans expliquer mon idée, on va me dire que je suis fou dans ma tête.
 — Bon. Alors, explique-toi.
 — Eh bien, fit Serge, nous sommes venus en l’an 2187 pour savoir ce qui s’y passe. Et maintenant, nous avons une piste. Il y a sûrement quelque chose d’anormal à cette époque-ci. Ou plutôt, il y a des gens qui sont différents des autres.
 — Tu penses aux iquits ? » demanda Souhi.
Serge hocha la tête.
« Oui, dit-il. C’est à eux que je pense. Rappelle-toi ce que Kérill nous a raconté sur eux... Ils ont à peu près l’apparence humaine, mais ils sont plus malins que nous. Il n’y a pas moyen de les noyer. On les tabasse, et ils reviennent malgré tout. Ils enlèvent des jeunes, et ça ne laisse aucune trace. Tu ne crois pas qu’ils sont intéressants, ces iquits ?
 — Si, évidemment ! répondit Souhi. Et alors ?
 — Alors, il ne faut pas nous cacher n’importe où. Il faut chercher des iquits, et les rejoindre.
 — Et tu crois qu’ils nous aideront ?
 — Pourquoi pas ? »
Thibaut émit un sifflement étonné, puis il y eut une longue minute de silence. Chacun réfléchissait à l’idée de Serge. A la fin, Xolotl dit simplement :
« Continue. Où les trouveras-tu, les iquits ?
 — Pas compliqué ! répliqua Serge. Rappelle-toi ce que Fuhig nous a demandé : “Est-il vrai que vous vous êtes évadés avec un iquit ?”... Tu t’en souviens ?
 — Oui. Et tu as répondu que ce n’était pas vrai.
 — Et si c’était vrai ? » dit Serge.
A nouveau, il y eut un moment de surprise. De toute évidence, aucun des trois autres n’avait imaginé que Jemmo pût être un iquit.
« Minute ! objecta Thibaut. Les iquits sont quand même différents de nous. Il ne faut pas l’oublier. Dans le cachot, nous n’avons rien vu, bien sûr. Ni pendant la nuit. Mais quand nous avons quitté Jemmo, le lendemain, il faisait grand jour. Nous l’avons regardé tout à notre aise, et sa tête n’avait rien d’anormal. Moi, je n’ai rien remarqué, en tout cas.
 — Moi non plus, murmura Souhi.
 — Ni moi, fit Xolotl.
 — Bien sûr ! répliqua Serge. S’il avait eu des cornes sur le front, ou bien des oreilles de loup, on l’aurait vu tout de suite. Mais, rappelez-vous bien ! Tous ceux que nous avons rencontrés ont dû nous regarder avec attention pour voir que nous n’étions pas des iquits. Ce doit être un tout petit détail qui permet de reconnaître un iquit. Quand on ne sait pas ce qu’il faut regarder, on ne voit rien... »
Un oiseau chanta dans la nuit, presque à vingt pas d’eux. C’était un chant solitaire et lent, fait de notes cristallines, claires et très pures. Pendant une longue minute, on put imaginer que rien n’existait plus dans la vallée, hormis cet oiseau.
« Mmmmm..., fit Thibaut. C’est pas bête, ce que tu dis là.
 — Merci ! dit gentiment Serge. Mais ce n’est pas tout. Souviens-toi de ce que Kérill nous a raconté. On les déteste, ces iquits. Les gars d’ici sont toujours prêts à cogner dessus, à les poursuivre, à essayer de les noyer. Alors, si c’est ainsi, tu penses bien que... »
Xolotl n’avait encore presque rien dit. Comme à l’accoutumée, il écoutait ses compagnons et parlait le moins possible. Ce fut lui qui devina le premier la pensée de Serge.
« Ça va ! coupa-t-il. On voit où tu veux en venir. Si les iquits sont vraiment si détestés, il faut qu’ils aient un refuge tout à fait sûr. Un repaire bien caché, où personne ne les trouvera. »
A ce moment précis, Souhi devina, elle aussi.
« J’y suis ! dit-elle. La Montagne-aux-Serpents.
 — C’est bien ça ! approuva Serge. Je suis sûr que c’est là qu’ils se cachent. J’en mettrais ma main au feu.
 — Mmmmm..., fit encore Thibaut. Et c’est là que tu veux nous emmener ?
 — Oui.
 — Eh bien, toi, tu es doué, pour dénicher les endroits dangereux ! Tu crois qu’on y arrivera ?
 — Pourquoi pas ? répliqua Serge. Si les iquits réussissent à passer, nous passerons aussi bien qu’eux. »
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Ils poursuivirent leur marche le lendemain matin. Xolotl et Thibaut avaient pris la tête du groupe, comme la veille et, cette fois, ils ne rencontrèrent aucun garde.
« Pas étonnant ! observa Souhi. Fuhig nous l’avait dit. C’est dans la montagne que nous allons trouver le meilleur refuge.
 — Ouais ! répliqua Xolotl. Moi, je n’y crois pas trop, à la sécurité de la montagne. C’est quand même près d’ici qu’on nous a pincés, il y a huit jours. »
Ils avaient une carte assez rudimentaire, qu’ils avaient établie avant de quitter le XXe siècle et qui suffisait à les guider — une carte où aucune ville n’était mentionnée, où seules figuraient les montagnes et les rivières. Et s’il n’y avait pas de gardes, il y avait d’autres raisons de s’inquiéter. Ce qu’ils voyaient de temps en temps, c’était une cabane isolée. A leur approche, quelqu’un sortait parfois, les regardait passer de loin, avec un geste vague, et rentrait ensuite à l’intérieur.
« Bizarre ! observa Souhi. Je voudrais bien savoir ce qu’ils font, ces gens-là... Est-ce qu’ils sont tous passeurs de fer ? Ou quoi ? »
Les montagnards n’étaient pas très loquaces, en tout cas. Personne ne posait la moindre question. En parcourant leur domaine, on avait l’impression d’entrer dans un autre monde, et on flairait le soupçon à chaque détour du sentier.
« Ce qui est embêtant, ajouta Thibaut, c’est qu’on ne sait même pas si ce sont des iquits, ou pas...
 — Non ! répliqua Serge. Si Jemmo est un iquit, ceux-là ne le sont sûrement pas. Tu peux me croire. »
Mais en affirmant cela, Serge n’aurait pu dire ce qui le poussait à parler ainsi. Ils marchèrent pendant tout le jour, passèrent la nuit dans une petite vallée bien abritée, et repartirent le lendemain. On ne voyait plus aucune cabane, comme si la montagne était abandonnée des hommes — et le danger semblait toujours plus réel.
« Cette fois, nous approchons », murmura Souhi.
Par prudence, chacun s’était taillé une baguette souple qui pouvait servir d’arme s’il le fallait. Ce fut vers dix heures du matin qu’ils parvinrent au pied de la Montagne-aux-Serpents, et ce fut Xolotl qui signala la première vipère. Il avait une espèce de sixième sens, et aucun reptile ne lui échappait.
« Attention ! chuchota-t-il. Un serpent. »
La bête était à demi cachée dans l’herbe, et elle ne bougeait pas. Serge, Souhi et Thibaut s’approchèrent avec prudence. C’était, sans erreur possible, une vipère de belle taille. Sa tête était fine et triangulaire, et son corps avait la couleur des feuilles mortes. Tous étaient prêts à s’écarter, si la bête attaquait. Mais, non... Elle semblait dormir.
« Il y en a sûrement d’autres ailleurs », murmura Xolotl.
Du bout de sa baguette, il effleura la vipère qui rampa aussitôt sous les feuilles. A deux ou trois pas, l’herbe remua un peu, et on voyait bien que ce n’était pas le vent qui l’agitait. En même temps, il y eut un bruissement bizarre parmi les fougères.
« C’est dangereux, ce que tu viens de faire, observa Thibaut. Une vipère se bat toujours quand on la dérange vraiment. Si nous avançons encore, elle nous attaquera. Celle-ci, ou bien une autre. »
L’herbe remua encore un peu plus loin, avec le même frémissement bizarre. Serge sentit que ses lèvres étaient sèches, et que son cœur battait plus vite que d’habitude. Ses yeux regardaient à tout instant le sol autour de lui, et il devinait la même inquiétude, la même nervosité chez ses compagnons.
« Vaudrait mieux s’en aller... » proposa Xolotl.
Il recula d’une dizaine de pas, très lentement, et les trois autres l’imitèrent. Puis Thibaut ramassa un caillou et le lança dans l’herbe, et il y eut aussitôt de l’agitation et des sifflements furieux.
« On ne passera sûrement pas, conclut Souhi. Il y en a trop. Ça ne vaut pas la peine d’essayer. Maintenant, je comprends ce que Fuhig nous a dit : quand on voit ce que c’est, on fait demi-tour, et on file. »


Même quand on se trouvait sur le chemin, à dix mètres des vipères, on ne pouvait pas s’empêcher de regarder par terre à tout moment.
« Bof ! dit Serge. Nous sommes mal tombés, c’est clair. Ça ne peut pas être ainsi partout. Il existe sûrement un passage quelque part. A nous de le trouver. »
Ils abandonnèrent l’endroit, et suivirent à nouveau le sentier pendant cinq ou six cents pas. Puis ils s’en écartèrent un peu, mais il y avait encore plus de serpents qu’ailleurs.
« Ce n’est pas normal, grommela Thibaut. J’ai traversé des tas de forêts, mais je n’ai jamais vu autant de vipères. Nulle part...
 — Tu veux dire qu’on les a amenées exprès ? demanda Souhi.
 — Oui. Je crois, répondit Thibaut. Les iquits ont dû faire ça pour se protéger. Un grand anneau de vipères autour de la montagne, ça doit décourager n’importe qui. Un barrage de serpents, c’est astucieux, comme défense. »
Il lança encore un caillou dans les hautes herbes, et ce fut à nouveau la même agitation, avec les mêmes sifflements furieux.
« Minute ! observa Serge. Les iquits réussissent à le franchir, ce barrage ! Nous devons pouvoir passer aussi.
 — Pas forcément, répliqua Xolotl. Nous ne savons rien des iquits, et ils sont sans doute très différents de nous. Ils sont peut-être insensibles à la morsure des vipères. On ne sait jamais. »
Serge hésita. Il n’avait jamais songé à cela, et l’argument était raisonnable. Xolotl parlait peu, mais il se trompait rarement. Pourquoi ne pas lui faire confiance ? Alors, Serge proposa simplement :
« Et si nous allions voir plus loin ? Il ne faut pas nous décourager trop vite. Il existe peut-être un passage, tout compte fait.
 — D’accord ! » approuva Souhi.
Cinq ou six cents pas plus loin, on trouvait encore des vipères, toujours aussi nombreuses. La Montagne-aux-Serpents n’avait pas volé son nom, semblait-il.
« J’étais sûr qu’il y en aurait encore, dit Xolotl. Et plus loin, ça n’ira pas mieux. Si on veut passer à tout prix, ce sera dur. »
Ils continuèrent à contourner la montagne. Le sentier qu’ils suivaient semblait à peu près sûr, mais, à quelques pas, commençaient les fougères et les hautes herbes, et avec elles, le domaine des vipères. Cela dura deux kilomètres environ, puis Thibaut s’arrêta près du squelette d’un animal, à trois pas du sentier.
« C’est un grand chien, dit-il. Ou peut-être un loup... »
Le squelette était parfaitement nettoyé. Tous les os étaient blancs et bien propres, sans qu’il y restât le moindre lambeau de chair. De grosses fourmis rouges, longues d’un bon centimètre, couraient à proximité. Thibaut s’accroupit et posa un doigt sur le sol. Une des fourmis lui grimpa sur la main, et le garçon se releva très vite, en secouant le bras.
« Aïe ! dit-il. Je pensais bien que ce n’étaient pas des vipères qui avaient dévoré le chien de cette façon-là. Maintenant, j’en suis sûr. Ce sont des fourmis carnivores, et la fourmilière n’est pas loin.
 — Hé là ! objecta Xolotl. Ça m’étonnerait beaucoup que des fourmis et des vipères vivent ensemble. Il faut voir ça de près. »
Il s’éloigna du sentier, pas à pas, en écartant les hautes herbes avec sa baguette et en observant le sol avec attention. Puis il revint vers ses compagnons.
« Pas de vipères ! conclut-il. Mais des tas de fourmis rouges. Ça ne change rien pour nous... Il y a beaucoup trop de fourmis pour qu’on puisse passer par ici. Si nous essayons, nous finirons comme le chien. »
On voyait une fourmilière à trente ou quarante pas. Un énorme cône gris, fait de brindilles et de boue séchée, aussi haut qu’un homme et large d’autant. Il y en avait d’autres encore, plus loin dans le sous-bois.
« Et si on essayait quand même ? proposa Serge. Sans passer trop près de ces trucs-là, bien sûr... Les fourmis rouges, ce ne sont tout de même pas des vipères. On peut les écraser facilement.
 — Non ! répliqua Thibaut. Si tu en écrases dix à la fois, et qu’elles te grimpent sur les jambes par centaines, tu ne pourras pas les tuer toutes. Elles vont se faufiler sous tes vêtements, et alors, que feras-tu ? Et si l’un de nous glisse sur la mousse et tombe, qu’est-ce qui arrivera, selon toi ? Non. Trop, c’est trop. Je veux bien accepter beaucoup de choses, mais pas ça.
 — Mais, pourtant ! Les iquits parviennent à passer, eux...
 — Sûrement pas ici, tu peux me croire. »
Serge secoua la tête, comme s’il n’était pas convaincu. On devinait qu’il voulait explorer la montagne à tout prix, et qu’il était prêt à tenter n’importe quoi.


« Non ! dit à son tour Souhi. On ne va pas risquer ça. Sûrement pas. Il faut chercher plus loin. »
Xolotl s’était éloigné pendant que ses compagnons discutaient, comme s’il voulait faire demi-tour et remonter le sentier. Puis il s’arrêta, et fit signe aux trois autres de le rejoindre.
« Hep ! Venez donc voir... »
Il était au bord d’un ruisseau qu’ils avaient traversé à gué, quelques minutes auparavant. Un ruisseau assez important, qui pouvait avoir deux ou trois mètres de largeur.
« Regardez bien ! dit-il. Les vipères vivent d’un côté de l’eau, et les fourmis rouges de l’autre côté. Ça, c’est une frontière naturelle, ou je ne m’y connais pas... »
Serge n’hésita pas un instant.
« Le voilà, le passage des iquits ! s’écria-t-il. En remontant le ruisseau, nous arriverons facilement dans la montagne. Ça ne fait pas un pli.
 — Minute ! objecta Thibaut. Les fourmis ne passeront pas l’eau, d’accord ! Mais les vipères, ça nage très bien.
 — Mmmmm..., fit Serge. Alors, comment expliques-tu qu’aucune vipère ne traverse le ruisseau ?
 — Parce qu’elles n’osent pas attaquer les fourmis rouges, tout simplement. Ce n’est pas sûr, que le vrai passage soit ici. »
Serge ne répondit pas tout de suite. Il fit quelques pas au bord du ruisseau, comme s’il réfléchissait. On le sentait décidé à passer, cette fois, et les conseils de prudence ne l’arrêteraient plus très longtemps. Puis il parla, après une longue minute de réflexion.
« Il ne faut pas nous faire d’illusions, dit-il. Si nous ne grimpons pas sur la Montagne-aux-Serpents, les gardes du comte Obech nous pinceront sûrement. Il faut choisir, à présent. Ou bien nous remontons le ruisseau, ou bien ce sera cinq ans de bagne pour chacun de nous. »
Il y eut un nouveau silence. Puis Xolotl tourna la tête et parla le premier.
« Moi, je pense comme Serge, conclut-il. Le passage des iquits est sûrement ici. Il y a des risques, et ce ne sera pas gai. Mais si les gardes nous arrêtent, ce sera encore moins drôle.
 — D’accord ! » approuvèrent Souhi et Thibaut, presque en même temps.
Serge entra dans le ruisseau, comme s’il tenait beaucoup à prendre la tête du groupe. L’eau lui montait aux genoux.
« Essaie plutôt de marcher près des fourmis rouges, suggéra Thibaut. Le danger est moins grand de ce côté-là. »
Le conseil était bon, et Serge le suivit. Il longea donc la rive gauche, d’assez près pour la toucher en étendant le bras, et chaque fois qu’il jetait un coup d’œil vers la droite, il voyait un serpent se dresser ou ramper dans les hautes herbes.
« Pas drôle ! opina Souhi. Si les iquits passent souvent par ici, je les plains... »
Tous avançaient lentement, en observant le ruisseau avec attention. De temps en temps, une vipère se glissait dans l’eau et nageait vers eux. Il fallait alors la frapper à coups de baguette, mais presque toujours, elle parvenait à s’enfuir et à regagner la rive droite.
Les endroits les plus dangereux étaient ceux où un arbre surplombait le ruisseau, du côté des serpents. Alors, Serge s’arrêtait et regardait partout, en écartant les feuilles qui l’empêchaient de bien voir. Puis il secouait les branches basses pour s’assurer qu’aucune vipère ne s’y cachait, regardait une dernière fois et criait enfin :
« On y va ! »
Il se glissait alors très vite sous les branches, et ses compagnons le suivaient en courant. Cela réussit cinq ou six fois, puis les choses se gâtèrent. Thibaut marchait le dernier, cette fois-là. Au moment où il passait, une vipère se détacha de l’arbre comme si elle cherchait à tomber sur lui. Le garçon la vit juste à temps. Il réussit à l’éviter en souplesse, et à la frapper au milieu du corps. La vipère, lancée avec force par le coup de baguette, tournoya dans l’air et retomba sur la rive gauche.
« Ouf ! murmura Thibaut.
 — Elle ne t’a pas mordu ? demanda Xolotl.
 — Non. J’ai eu de la chance. »
Thibaut s’était arrêté d’instinct, pour voir où la vipère était tombée, et il la regardait à présent. Elle était dans l’herbe, à deux mètres du ruisseau, et elle commençait à ramper vers l’eau. Elle ne put aller bien loin... Avant qu’elle fût à mi-chemin, les fourmis rouges l’attaquèrent, si nombreuses qu’on se demandait d’où elles sortaient.
« Nom d’un chien ! » fit Serge.
Tous s’étaient arrêtés comme Thibaut, pour regarder le combat du serpent et des fourmis rouges. Et cela méritait vraiment d’être vu. La vipère était couverte d’une foule d’insectes qui l’attaquaient en même temps. Elle se tordait de douleur et se roulait dans l’herbe, en fouettant l’air de son corps et en sifflant avec rage, mais les fourmis tenaient bon.
« Elle est fichue. » dit Xolotl.
Tous en oubliaient le danger. Aucun des quatre ne songeait qu’un autre serpent pouvait, en ce moment même, nager dans le ruisseau. Chaque fourmi arrachait un morceau de chair avec ses mandibules et s’en allait, aussitôt remplacée par une autre. La vipère remuait déjà moins, et bientôt, elle ne bougea plus du tout. On ne voyait plus, dans l’herbe, qu’une longue tache rouge, toute grouillante de fourmis.
« Atroce », murmura Souhi.
En quelques minutes, le serpent fut entièrement dépecé. Il ne resta plus que son squelette, aussi propre et aussi blanc que celui du chien. Alors les fourmis s’éloignèrent toutes ensemble, comme si elles obéissaient à un ordre.
« Il faut continuer, maintenant », dit Thibaut.
Serge dut faire un effort pour repartir. Le repas des fourmis rouges l’avait vraiment écœuré. Il essaya de l’oublier, et de penser surtout au danger. Tous continuèrent à marcher ainsi, pendant deux ou trois cents mètres. A mesure qu’ils s’avançaient vers la montagne, le ruisseau se faisait plus étroit et plus sinueux. Et, à un tournant, Serge s’arrêta net.
« Non ! dit-il. C’est pas vrai... »
En face de lui, il n’y avait plus de ruisseau.
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Serge n’en croyait pas ses yeux. A vingt pas devant lui, le ruisseau semblait sortir de terre. A droite et en face, on voyait des arbustes et des buissons, des hautes herbes à gauche — et c’était tout, exactement comme si le ruisseau jaillissait du sol à cet endroit précis.
« C’est pas vrai ! répéta Serge. C’est une histoire de fous... Ou bien, nous sommes à la source, et c’est fichu pour nous... »
Puis il retrouva son sang-froid, et regarda mieux. Il y avait, au milieu du ruisseau, un minuscule îlot, où un arbuste avait pris racine. D’autres avaient poussé plus loin, leurs branches s’étaient emmêlées avec le temps, et tout cela formait une haie sauvage qui courait d’une rive à l’autre. On s’en rendait compte en se penchant, et en regardant au ras de l’eau.
« Pas d’erreur, observa Souhi. Le ruisseau coule bien sous les branches. Mais nous, nous ne passerons pas. C’est clair. »
On voyait toujours autant de serpents à droite, autant de fourmis rouges à gauche. Il y avait sans doute des vipères dans les buissons, et personne n’avait envie de se tailler un chemin en coupant les branches.
« Ça n’ira pas ! conclut Xolotl. Il vaut mieux faire demi-tour, et tenter sa chance ailleurs.
 — Ah ! Non ! protesta Serge. Sûrement pas ! »
Il regardait tout autour de lui, et semblait vraiment décidé à n’importe quoi.
« Que veux-tu faire ? demanda Souhi.
 — Passer du côté des fourmis rouges, expliqua Serge. En galopant très vite, ça doit marcher. »
Il n’attendit pas de réponse, comme s’il craignait que ses compagnons ne l’empêchent d’agir à sa guise, et sauta sur la rive gauche. A ce moment précis, il faillit renoncer à son projet... La haie sauvage couvrait le ruisseau sur trente ou quarante mètres, beaucoup plus loin que Serge ne l’avait cru. Mais son hésitation ne dura pas.
« Tant pis ! Il faut y aller », dit-il.
Alors il courut à toutes jambes vers l’amont, et tout en courant, il pensait au combat de la vipère et des fourmis rouges. Il ne pouvait s’empêcher de regarder le sol et les insectes à tout instant, et il songeait à la distance qui lui restait à parcourir.
« J’aurai sûrement des fourmis sur moi, se dit-il. Ça ne peut pas rater. Tant pis. »
Serge ne se retourna même pas pour voir si on le suivait, c’était un luxe qu’il ne pouvait pas se permettre... Il était au tiers du trajet quand il sentit la première morsure. Une fourmi rouge s’était glissée sous ses vêtements, et lui entaillait le mollet gauche. La douleur fut telle qu’il faillit s’arrêter sur place.
« Non ! Surtout pas ! » se dit-il.


Aussitôt après, ce fut une deuxième morsure, puis une autre sur la jambe droite. Les fourmis semblaient se multiplier, et il n’était pas question de les tuer. Il fallait continuer à courir à tout prix, malgré la souffrance. Encore dix enjambées. Encore cinq... Serge sauta dans le ruisseau, et s’y roula pour faire entrer l’eau sous ses vêtements, tout en frappant pour écraser les fourmis. Ce fut alors, lorsqu’il vit ses trois compagnons se vautrer dans l’eau à ses côtés, qu’il comprit qu’on l’avait suivi.
« Ça va ! grommela Xolotl. Tu as réussi ton coup, mais tu as eu beaucoup de chance. Si tu n’avais pas couru le premier, je n’aurais jamais risqué ça. Jamais...
 — Moi non plus ! ajouta Thibaut. Mais Serge est un peu casse-cou sur les bords. On finit par s’y habituer, à la longue.
 — Bof ! dit Serge. On ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs... »
Après cet intermède douloureux, les quatre adolescents continuèrent à remonter le ruisseau. Deux ou trois cents pas plus loin, les vipères et les fourmis rouges avaient disparu, sans qu’on pût savoir pourquoi.
« Méfions-nous ! conseilla Xolotl. Ce serait trop beau. On va sûrement trouver une autre saleté à la place. »
Et il prit la tête du groupe, comme s’il ne se fiait plus tout à fait à Serge. Mais, non... Il n’y avait plus d’animaux dangereux. Un peu plus loin, tous s’arrêtèrent pour consulter la carte.
« Ho ! Ho ! fit Serge. C’est intéressant, ça...
 — Quoi ? demanda Souhi.
 — Regarde. Ce n’est pas une montagne comme les autres. Nous sommes sur un ancien volcan. Le haut de la montagne, c’est le cratère du volcan. Une espèce de grande cuvette rocheuse, qu’on ne peut pas voir de la plaine.
 — Tu veux dire que c’est une bonne cachette pour les iquits ?
 — Oui. Pour les découvrir, il faut grimper jusqu’à la ligne de faîte. Dans une civilisation où les avions n’existent pas, c’est une cachette merveilleuse. »
Deux heures plus tard, ils atteignaient le bord du cratère, pas très sûrs de ce qui les attendait. Mais Serge ne s’était pas trompé... En face d’eux se creusait une vaste cuvette volcanique, large de cinq ou six kilomètres et assez peu profonde. Juste au centre de cette cuvette, on découvrait un village d’une cinquantaine de maisons, que rien ne laissait soupçonner quand on se trouvait au pied de la montagne.
« Fan-tas-tique !... » murmura Thibaut.
Sans aucune preuve, ils étaient sûrs tous les quatre qu’il s’agissait du mystérieux repaire des iquits.
« On y va ? proposa Souhi.
 — Bien sûr ! »
En s’approchant du village, ils n’étaient pas très rassurés. Rien ne prouvait, tout compte fait, qu’on les accueillerait bien. Jemmo leur avait dit : « Il faut nous séparer. Chacun doit suivre son propre chemin. » Et les hommes étaient les ennemis des iquits. Alors, comment allait-on les recevoir ?
C’était la fin de l’après-midi, et les rues étaient à peu près désertes. L’endroit n’avait rien d’anormal ou de bizarre. Les maisons ressemblaient à celles qu’on trouvait dans la plaine. Il y avait un puits au centre du village, et une fille de quinze ou seize ans, vêtue comme chacun l’était à cette époque, était occupée à tirer de l’eau. Tout de suite, Serge se demanda :
« Est-ce une iquite ? »
Personne n’aurait pu répondre à cette question, hormis cette fille elle-même. Et tout en remontant son seau, elle regardait avec étonnement les quatre étrangers qui s’approchaient. Serge comprit qu’il ne fallait surtout pas l’effrayer, et il fit à Souhi un petit signe qui voulait dire à peu près :
« Parle-lui, toi ! Ça vaudra mieux. »
Souhi dépassa ses compagnons, s’arrêta à deux pas du puits et dit simplement :
« Salut à toi ! Nous venons en paix. »
La fille achevait de remonter son seau. Elle le tira de son côté et le posa sur la margelle, sans effort apparent. Elle avait des cheveux châtain clair, nattés en deux longues tresses, et sans être aussi jolie que Souhi, elle était fort agréable à regarder.
« Salut à vous quatre ! » répondit-elle.
Pendant qu’elle parlait ainsi, Serge l’observait avec intérêt. Elle paraissait un peu méfiante, comme si elle s’attendait à une mauvaise surprise, et ses yeux allaient de l’un à l’autre, très vite. Et elle ressemblait vaguement à Jemmo, sans qu’on pût dire d’où venait cette ressemblance.
« Bizarre ! songea Serge. On croirait qu’elle a peur de nous. Qu’est-ce qui se passe ? Elle attend qu’on lui parle un peu, sans doute... »
Souhi comprit aussi qu’il fallait une explication.
« Nous ne devrions pas être ici... » commença-t-elle.


Mais la fille lui coupa la parole.
« Je m’appelle Nyma, dit-elle très vite. Et je sais pourquoi vous êtes ici. Vous cherchez Jemmo. Et je connais aussi vos noms. »
Elle pointa l’index vers Souhi, et ajouta :
« Toi, tu es Souhi... »
Puis elle hésita un peu, et désigna les trois garçons tour à tour, sans se tromper.
« Toi, tu es Serge. Et toi, Thibaut. Et toi, Xolotl. »
Tous quatre restèrent muets pendant quelques instants. Ils s’attendaient à tout, sauf à cela. Ce fut Serge qui retrouva le premier son sang-froid.
« C’est bien nous, dit-il. Alors, tu dois savoir aussi que Jemmo est notre ami. Peux-tu nous conduire auprès de lui ?
 — Oui. Sûrement. »
Nyma fit un mouvement pour prendre son seau, mais Thibaut fut plus rapide qu’elle.
« Non ! fit-il gentiment. Je vais le porter à ta place, il est lourd. Montre-nous plutôt le chemin. »
Et il marcha près de Nyma, tandis que les trois autres leur emboîtaient le pas. Tout en marchant, Serge cherchait à comprendre.
« Curieux ! songea-t-il. Nous ne savons pas encore si c’est une iquite. Elle n’a rien révélé, ni dans un sens ni dans l’autre... Et comment connaît-elle nos noms ? Ne seraient-ils pas quand même un peu sorciers, ces iquits ? »
Puis il trouva l’explication, très vite.
« Pas compliqué ! se dit-il. Jemmo a dû raconter son évasion, en donnant tous les détails. C’est ainsi qu’elle a appris nos noms... De plus nous sommes faciles à identifier, tous les quatre, puisque Kérill a su deviner qui nous étions. Et il n’était pas iquit, lui. Il n’y a rien de sorcier là-dedans. »
Déjà, Nyma s’arrêtait en face d’une des maisons. Une maison toute pareille aux autres. La porte s’ouvrit aussitôt et un jeune garçon apparut, qui pouvait avoir douze ou treize ans et qui lança aussitôt :
« Salut à toi, Nyma. »
Ce garçon ne pouvait être qu’un frère de Jemmo. Personne ne s’y serait trompé, tant ils se ressemblaient. C’était le même visage ouvert et bien vivant, les mêmes cheveux châtains légèrement bouclés, le même nez, les mêmes yeux... Et Nyma répondit simplement :
« Salut, Touji. J’amène les amis de ton frère. »
Serge regarda les yeux de Nyma, et il comprit beaucoup de choses à ce moment précis. Jemmo, et Touji, et Nyma avaient exactement les mêmes yeux d’un brun très clair — si clair qu’il en était presque irréel. C’était cela, le signe distinctif des iquits...
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Jemmo ne parut pas trop étonné. Il vint aussitôt, ouvrit largement la porte et dit sans hésiter :
« Entrez ! Vous êtes sûrement fatigués. »
A l’intérieur de la maison, Serge et ses compagnons trouvèrent deux filles — les sœurs de Jemmo et Touji — ainsi que deux adultes qui étaient leurs parents. Après un bref moment de surprise, le père parla à son tour.
« Soyez les bienvenus, dit-il. Jemmo nous a tout raconté, et nous sommes très heureux de vous avoir parmi nous. »
C’était l’heure du dîner, et le couvert était déjà mis. On ajouta quelques assiettes en moins d’une minute et, avant d’avoir prononcé trois mots, Serge et ses compagnons se retrouvèrent autour de la table avec tous les autres. Thibaut voulut remercier, mais Jemmo l’empêcha d’achever sa phrase.
« Mange d’abord à ta faim ! dit-il. Tu parleras plus tard. »
Serge observait tout autour de lui, avec un intérêt croissant. La salle à manger était éclairée par de grosses lampes opalines qui diffusaient la lumière sans éblouir, et tout était très beau — depuis les couverts, dont chacun était ciselé dans le même style que le poignard de Jemmo, jusqu’aux grosses poutres du plafond, finement sculptées. Tout à son admiration, Serge se demanda si chaque maison iquite était aussi belle... Et au moment précis où il se posait cette question, Jemmo lui donna la réponse à mi-voix :
« Oui. Tout est ainsi dans le village. Chaque famille décore librement sa propre maison. »
Serge était vraiment fatigué, car la journée avait été rude. Sur le moment, il ne s’étonna pas du tout que Jemmo eût ainsi répondu à une question que personne n’avait posée. D’ailleurs, autre chose attirait déjà son attention... Le père et les quatre enfants avaient les yeux brun clair des iquits, mais la mère avait des yeux noirs.
« Bizarre ! se dit Serge. Est-ce qu’il y a des iquits aux yeux noirs ? Mais, alors... ce n’est pas aux yeux qu’on les reconnaît, finalement ? Comprends plus. »
Tout le monde parla très librement pendant le repas, mais Serge n’avait guère envie d’interroger Jemmo ou ses parents. La fatigue embrouillait ses idées, et tout lui semblait étrange ce soir-là. Pourtant chaque fois que son regard rencontrait les yeux d’un iquit, Serge ressentait une étonnante impression de gentillesse et de sécurité — une impression rassurante qu’il n’avait jamais connue ailleurs, comme si le peuple des iquits avait le pouvoir de répandre autour de lui la douceur et la paix.
« Curieux ! pensa-t-il. Ils n’ont pas fini de nous étonner. Ils sont vraiment très gentils, ça ne fait pas un pli. Jemmo n’est pas le seul à l’être, ils sont tous comme lui. Mais, alors ? Alors ? Pourquoi les pourchasse-t-on ainsi dans la plaine ? C’est une histoire de fous... »
*
Le lendemain, Jemmo emmena Serge et ses compagnons à quelque distance du village. Cette fois, Serge était bien reposé, et plus intrigué que jamais. Il n’hésita pas à poser la première question.
« Pourquoi vous appelle-t-on des iquits ? » demanda-t-il.
Et la réponse de Jemmo fut étonnante.
« Je l’ignore, dit-il. C’est ainsi que les hommes de la plaine nous appellent, depuis toujours. Je ne sais pas d’où vient ce nom, ni ce qu’il signifie, ni qui nous l’a donné pour la première fois.
 — Et ça ne vous ennuie pas, qu’on vous appelle “iquits” ?
 — Pas du tout. Nous sommes “nous”, et ça nous suffit. Un nom ou un autre, ça n’a guère d’importance. »
Ils se trouvaient presque au bord du cratère. Jemmo avait choisi l’endroit pour qu’on pût y parler en toute quiétude, comme s’il avait compris qu’il fallait « une bonne explication ».
« Je vois... » dit Serge.
Il s’apprêtait à demander : « Et d’où viennent les iquits ? » mais Jemmo ne lui laissa pas le temps de parler. Exactement comme la veille, il répondit avant qu’on eût posé la question.
« Non. Nous ne savons pas d’où nous venons... Chacun de nous a un père et une mère, bien sûr. L’un d’eux au moins est un iquit, et celui-là descend aussi d’un couple iquit. Et ainsi de suite. Mais nous ne savons pas quand ça a commencé.
 — Et dans le village, personne ne le sait ? » insista Serge.
Jemmo eut un geste vague, comme si le passé n’avait aucune importance à ses yeux, mais il répondit quand même, très gentiment :
« Peut-être ! La plus vieille iquite du village... C’est ma trisaïeule. Ou mon arrière-arrière-grand-mère, si tu veux. Presque tout le village est peuplé de ses petits-enfants et de ses arrière-petits-enfants. Elle est née bien avant la Grande Peur, à l’époque où on mangeait encore les chiens et les rats. En naissant, elle avait les yeux brun clair des iquits, et son père les avait déjà... Elle t’en dira sans doute un peu plus, si tu lui parles un jour. »
Souhi écoutait avec beaucoup d’attention, car le problème la passionnait autant que Serge. Elle allait demander : « Tous les iquits ont-ils les mêmes yeux ? » mais, une fois de plus, Jemmo répondit à la question un peu trop tôt.
« Oui, dit-il. Nous avons tous les mêmes yeux. C’est la seule chose qui nous distingue des humains, et par malheur, c’est impossible à cacher.
 — Tu pourrais porter des lunettes de soleil », objecta Xolotl.
Jemmo haussa gentiment les épaules.
« Ça ne servirait à rien, répliqua-t-il. On peut toujours nous obliger à les enlever. Les villages humains nous sont interdits. Quand un des nôtres est arrêté par les gardes, il reçoit toujours vingt coups de fouet. C’est le tarif.


 — Ah ? fit Souhi. C’est pour ça que... ?
 — Oui. C’est pour ça qu’on m’avait enfermé dans le cachot, l’autre soir. On m’avait trouvé dans le village à la tombée de la nuit. »
Il y eut un silence assez long. Serge regardait Jemmo avec insistance. Il hésitait à parler, de toute évidence, et son incertitude était si visible que Jemmo finit par l’encourager.
« Vas-y, Serge ! Si quelque chose ne te plaît pas, dis-le franchement. Je ne t’en voudrai pas du tout.
 — Eh bien, il y a quelque chose qui n’est pas normal. Tu réponds aux questions avant qu’elles soient posées. Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que tu lis dans nos cerveaux ? Ou bien es-tu sorcier ?
 — Non. Je ne suis pas sorcier, sûrement pas. Je ne lis pas dans ton cerveau, ni dans celui de tes compagnons, tu peux me croire. Mais je peux deviner tes pensées, presque à coup sûr.
 — C’est la même chose.
 — Non. C’est tout différent. »
Serge secoua la tête avec vigueur, en fronçant les sourcils, comme s’il n’aimait vraiment pas cette réponse. Cinq ou six phrases se bousculaient dans sa tête, et il ne savait laquelle choisir.
« Compliqué ! grommela-t-il enfin. Est-ce que tu ne pourrais pas en dire un peu plus ?
 — Si, répondit Jemmo. Je vais m’expliquer. Mais c’est compliqué, c’est vrai... Je peux deviner facilement tes pensées, et aussi celles de Souhi. C’est plus difficile pour Thibaut. Et pour Xolotl, c’est presque impossible.
 — Ah ? s’étonna Serge. Comprends plus. »


Jemmo eut un bon sourire. Apparemment, la discussion l’amusait.
« Tu vas comprendre, dit-il. Un peu de patience. Toi, Serge, tu remues toujours quand tu parles, ou quand tu réfléchis. C’est peu de chose, bien sûr... Un battement de paupières, ou ton regard qui se tourne d’un autre côté. Un changement d’expression. Un froncement de sourcils. Ou un petit mouvement de la tête, ou bien des mains...
 — Et ces petits mouvements te révèlent vraiment ce que je pense ? Ça te suffit ?
 — Oui. Ça suffit quand on sait ce qu’ils signifient. On nous apprend ça quand nous sommes tout gosses, à nous, les iquits. Pour cela, il faut savoir observer, bien sûr. Et il faut de la mémoire. »
Et c’était vrai. Jemmo savait observer. Plus d’une fois, Serge avait remarqué combien ses yeux étaient attentifs et mobiles. Mais il devait y avoir autre chose, aussi. Les iquits étaient sans doute plus intelligents que les humains — mais, par discrétion, Jemmo ne s’en vantait pas.
« Minute ! intervint Thibaut. Tu as dit que tu devinais moins bien mes pensées. Pourquoi ?
 — Parce que ton visage est moins mobile que celui de Serge ou celui de Souhi, tout simplement. Et je ne devine pratiquement rien pour Xolotl, car il laisse rarement voir sa pensée.
 — Compris. »
Décidément, pensa Serge, la vie des iquits avait des aspects passionnants. Et il se mit à poser d’autres questions.
« Est-ce vrai, tout ce qu’on raconte à votre sujet ? demanda-t-il ?


 — Tout, je ne sais pas ! répliqua Jemmo en riant. Qu’est-ce qu’on t’a raconté ?
 — Qu’on ne peut pas noyer un iquit...
 — C’est presque vrai. Nous pouvons rester près d’une heure sous l’eau sans mourir... Et quoi d’autre ?
 — Que les iquits enlèvent les jeunes... Après leur passage, un gars ou une fille disparaît de la plaine et n’y revient jamais. Et on ne retrouve rien. Même pas les vêtements. Est-ce vrai, ça ?
 — Oui. C’est tout à fait vrai. »
Serge sursauta, tant cette réponse était imprévue. Jemmo rit encore, en voyant son étonnement.
« Ne prends pas la chose au tragique, dit-il tranquillement. N’as-tu pas vu que ma mère a des yeux noirs ?
 — Si, je l’ai vu... Elle est humaine ?
 — Oui, mais elle n’a jamais été enlevée. Elle est venue vivre chez les iquits parce qu’elle le désirait. Sans aucune contrainte.
 — Et pourquoi est-elle venue ?
 — Voyons, Serge ! Réfléchis un peu ! Je t’ai dit que le village était peuplé des petits-enfants et des arrière-petits-enfants d’une seule iquite. Ça veut dire que nous sommes tous cousins. Quand un garçon est en âge de se marier, il faut bien qu’il cherche une fille dans la plaine. Et c’est la même chose pour une fille iquite, bien sûr. Mais ça se fait toujours sans violence. »
Sans violence... A présent, Serge se rappelait ce qu’il avait ressenti la veille, cette étonnante impression de gentillesse et de confiance, au cours du dîner. Oui. Il y avait là quelque chose que Jemmo laissait comprendre à demi-mot. On vivait heureux chez les iquits... « Sont-ils donc si différents de nous ? » pensa Serge. Et, une fois de plus, Jemmo répondit à une question que personne n’avait posée.
« Oui, dit-il. Nous sommes très différents des humains. Nous avons l’ouïe et l’odorat plus fins, et nous voyons très bien la nuit. Tout cela est héréditaire. Et quand il n’y a qu’un seul parent iquit, comme chez moi, les enfants sont quand même tous de vrais iquits. Mais...
 — Mais ? répéta Souhi.
 — Par malheur, les hommes ne supportent pas cela. Et c’est grave. Ils nous détestent parce que nous sommes trop différents d’eux, et qu’ils ont peur de nous. La véritable raison de leur haine, c’est la peur. »
Serge songeait à ce que Kérill avait raconté, trois jours plus tôt. Il y avait du vrai, dans tout cela. Les iquits étaient plus intelligents que les humains, et ils savaient deviner les pensées secrètes. Ils étaient plus robustes, plus souples et plus adroits. Que se passerait-il, le jour où les iquits seraient assez nombreux ? Qu’arriverait-il, s’ils s’unissaient pour dominer les hommes ? La lutte ne serait pas égale, bien sûr, et la victoire reviendrait aux iquits. Il n’était pas étonnant, tout compte fait, que chaque homme eût peur des iquits...
« Oui, murmura-t-il. Je comprends ça. »
Jemmo les observait l’un après l’autre, avec un demi-sourire. Ses yeux étaient plus mobiles et plus attentifs que jamais, et Serge le remarqua. « Ça y est ! pensa-t-il. Ça recommence ! Il est encore en train de nous gratter l’intérieur du crâne... Qu’est-ce qu’il va tirer comme conclusions, cette fois-ci ? Ce n’est pas drôle, de vivre avec un gars qui devine tout ce qu’on pense. » Et, en effet, Jemmo parla peu après.
« Bon ! conclut-il. Je crois que j’ai tout dit, maintenant... Ou, du moins, tout ce qui était important. »
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Autour du village, la cuvette volcanique était occupée par des champs, des pâturages ou des vergers. Les iquits vivaient de culture et d’élevage, et leur existence ressemblait à celle qu’on menait un peu partout dans la plaine. Serge et ses compagnons furent employés à la moisson, comme ils l’avaient été chez Fuhig.
« Ça ne nous changera pas », observa Souhi.
Il y avait quand même une différence. Chaque fois qu’on jetait un coup d’œil autour de soi, on découvrait des visages aux yeux brun clair. Tous ces visages se ressemblaient vaguement, et tous les yeux étaient attentifs et mobiles comme ceux de Jemmo.
« C’est marrant ! se dit Serge. Du matin au soir, ils sont en train de nous regarder, qu’on fasse n’importe quoi. Je donnerais gros pour savoir ce qu’ils pensent... Nous ne sommes pas encore au bout de nos surprises. »
A la fin de la journée, Serge et ses amis dînaient avec Jemmo et sa famille, puis ils passaient la nuit dans une grange où ils pouvaient bavarder à l’aise. Et ce soir-là, après leur première journée de moisson, tous quatre avaient envie de faire le point. Ce fut Thibaut qui amorça la discussion.
« Bon ! dit-il. Aujourd’hui, nous avons vu des iquits. Autant que nous voulions en voir, et même un peu plus. Nous savons comment ils sont, et nous savons à peu près de quoi ils sont capables. Mais d’où viennent-ils ?
 — Pas compliqué ! répliqua Serge. Ce sont des mutants.
 — Minute ! fit Souhi. C’est quoi exactement, un mutant ? »
Serge se frotta la nuque d’une main, avec énergie. C’était un geste qu’il faisait de temps en temps, quand une question l’embarrassait.
« Mmmmm, murmura-t-il. A vrai dire, je n’y connais pas grand-chose.
 — Ça ne fait rien. Dis toujours.
 — Eh bien, l’hérédité, c’est... Euh... C’est à cause de ça qu’un gosse ressemble à ses parents. J’ai des yeux bleus parce que ma mère avait des yeux bleus. Ça c’est facile à comprendre.
 — En effet. Continue. »
Alors, Serge se concentra pendant quelques secondes, pour mettre un peu d’ordre dans ses idées. Puis il poursuivit son explication.
« Bon ! Il faut parler des gènes, à présent.
Un gène, c’est quelque chose qui transmet un petit morceau d’hérédité. Il existe des gènes qui influencent la couleur des yeux, d’autres la forme de la tête, d’autres encore la couleur des cheveux, et...
 — Je sais ça ! murmura Souhi.
 — Parfait. Ces gènes sont très stables, et ils sont bien protégés contre tout ce qui peut leur arriver. Si le père et la mère ont des cheveux noirs, les enfants seront comme eux. Et plus tard, les enfants de leurs enfants auront aussi des cheveux noirs.
 — Oui. Vas-y. Continue. »
Serge n’hésitait plus. Il savait à présent ce qu’il voulait dire, et il était presque à la fin de son explication.
« Ecoute ! poursuivit-il. Il arrive quand même qu’un gène se modifie, ou qu’il en apparaisse de nouveaux. C’est très rare, mais ça arrive. C’est ce qu’on appelle une mutation. Et quand le gène change, il y a un petit morceau d’hérédité qui change en même temps...
 — Compris ! coupa Souhi. Après la mutation, on a un gosse différent de ses parents. Il a des yeux d’un brun très clair, par exemple. C’est lui, le mutant. Et c’est à ça que tu penses, quand tu dis que les iquits sont des mutants...
 — Exact ! approuva Serge. En outre, le gène iquit a bien l’air d’être un gène dominant, et même drôlement dominant. Le premier iquit n’a sûrement eu que des enfants iquits. A la génération suivante, c’étaient encore uniquement des petits iquits, et ainsi de suite...
 — Mmmmm ? Alors, ils ont dû devenir nombreux en peu de temps ?
 — Oui, répondit Serge. Attends donc... »
Il se tut pendant quelques secondes, comme s’il calculait mentalement. Puis il ajouta :
« Tiens ! Admettons que la trisaïeule de Jemmo est bien l’ancêtre de tout le monde, ici. Et supposons que chaque famille a quatre gosses, qu’aucun enfant n’est mort, et que personne n’a jamais quitté la Montagne-aux-Serpents... D’accord ?
 — Où veux-tu en venir ? demanda Thibaut.
 — A ceci : si on admet tout cela, on trouve qu’il y a plus de trois cents iquits dans le village. Des vrais iquits, bien sûr. Sans compter les gens qui sont venus de la plaine, comme la mère de Jemmo. Tu te rends compte ? »
Xolotl intervint, avec son bon sens habituel.
« Bon. C’est intéressant, mais ça ne nous dit pas quand le premier iquit est né. »
Serge eut d’abord un geste incertain, puis il trouva une réponse assez vite.
« Pas compliqué ! dit-il. Jemmo nous a raconté que le père de sa trisaïeule avait déjà des yeux brun clair. C’était peut-être lui, le premier iquit.
 — Et peut-être pas, fit Xolotl. Nous n’en saurons sans doute jamais plus... »
A nouveau, Serge eut un geste vague, mais cette fois, il ne dit plus rien.
« D’accord ! admit Thibaut. Mais si les iquits sont apparus depuis longtemps, il y a peut-être des tas de villages comme celui-ci, dans tous les coins de la France.
 — Pas forcément, objecta Souhi. Ils ont pu mourir pendant le Second Déluge. »
Thibaut secoua la tête, avec conviction.
« Ça m’étonnerait ! répliqua-t-il. Les iquits ont l’air beaucoup plus solides et plus coriaces que nous. Et dans les périodes à moitié barbares, ce sont les plus costauds et les plus malins qui survivent... Il y a sûrement des iquits ailleurs qu’ici, j’en mettrais ma main au feu. Et même...
 — Et même ? répéta Souhi.
 — Si tu veux mon avis, les iquits ne se laisseront pas toujours tabasser sans rien dire. Tôt ou tard, ils vont relever la tête. Et alors, ils se feront respecter, tu peux me croire.


 — D’accord. Mais il faudra qu’ils soient plus nombreux, pour ça.
 — Non, répliqua Thibaut. Moi, je suis presque sûr qu’ils ont déjà pris les leviers de commande, dans d’autres coins. Je m’attends à tout, avec eux. »
Dans cette dernière phrase, on devinait un certain respect, et même un peu d’admiration. Ce fut Souhi qui l’observa la première.
« Tiens, tiens ! dit-elle. A t’entendre, on a l’impression que tu les aimes bien, les iquits...
 — Bien sûr ! répondit Thibaut. Ils sont drôlement plus sympathiques que les gens de la plaine. Et plus civilisés, aussi. Quand on voit ce qu’ils sont capables de faire !
 — Tu vivrais bien sur la Montagne-aux-Serpents, alors ?
 — Pourquoi pas ? La vie n’est pas désagréable, ici. As-tu vu la petite Nyma ? Elle n’est pas mal du tout. Je resterais bien dans le village, rien que pour la voir tous les jours...
 — Hé ! Hé ! » fit Souhi.
Serge demeurait pensif comme s’il réfléchissait de son côté, sans trop écouter ce qu’on disait autour de lui.
« A quoi songes-tu ? demanda Xolotl.
 — Aux iquits, bien sûr ! Nous en savons déjà beaucoup sur eux, mais il nous manque encore un petit quelque chose. Presque rien. Quand nous l’aurons trouvé, nous comprendrons tout. »


*
Le lendemain, au début de l’après-midi, un jeune iquit vint parler à Serge et ses compagnons, alors qu’ils étaient occupés à la moisson.
« Voilà ! annonça-t-il. La Mère Vénérable veut vous voir. Soyez chez elle dans une heure, tous les quatre... »
En quelques mots, il expliqua où se trouvait la maison. Puis il compléta son message par un geste très expressif.
« Surtout, ne soyez pas en retard ! Elle n’aime pas attendre.
 — On y sera sans faute », promit Thibaut.
Jemmo travaillait à cent mètres de là. Il s’approcha au moment où le jeune iquit s’en allait.
« La Mère Vénérable, demanda Serge, c’est sans doute ta trisaïeule ?
 — Oui. Elle est le chef du village, et on ne discute pas ses ordres. Si elle vous convoque tous les quatre, il faut y aller. C’est clair.
 — Sais-tu pourquoi elle veut nous voir ? » Au lieu de répondre, Jemmo regarda Serge avec un demi-sourire et remua vaguement les deux mains.
« Moi, je peux le deviner, intervint Souhi.
Elle va nous sonner les cloches parce qu’on a passé du fer. Et après ça, elle nous flanquera dehors. Exactement comme Fuhig.
 — J’aurais dit la même chose, approuva Serge. Nos ennuis ne sont pas finis, c’est sûr. Mais moi, je voudrais bien savoir pourquoi c’est si grave, de passer du fer.


 — Tu vas le savoir, répondit Jemmo. Mais je te l’expliquerai en marchant, si tu veux bien. C’est vrai, qu’on ne peut pas faire attendre la Mère Vénérable. Elle déteste ça... »
Tous prirent alors le chemin qui conduisait au village. Serge et Souhi se placèrent à gauche et à droite de Jemmo, pendant que Xolotl et Thibaut les suivaient.
« C’est très simple, commença Jemmo. Vous savez peut-être qu’il existait des armes terribles avant le Second Déluge. Des engins de mort effrayants, capables de tuer des hommes bien au-delà de l’horizon... Vous devez savoir ça, je suppose ? »
Puis, avant que Serge eût pu répondre à cette question, Jemmo ajouta, d’une voix tranquille, comme s’il disait une chose toute naturelle :
« Mais c’est sûr que vous devez le savoir, puisque vous venez de cette époque-là... »
Serge s’attendait à tout, sauf à cette simple petite phrase. Sous l’effet de la surprise, il resta cloué sur place, et crut que son cœur allait s’arrêter de battre.
« Comment le sais-tu ? » murmura-t-il.
Il ne reconnaissait plus sa propre voix, tant elle était changée. C’était comme si quelqu’un d’autre avait prononcé ces quatre mots. Et il restait immobile, incapable d’imaginer rapidement un mensonge acceptable, tandis que Jemmo le regardait en souriant, avec l’éternelle gentillesse des iquits.
« A dire vrai, répondit Jemmo, j’avais des soupçons depuis le premier jour. Mais je n’en étais pas vraiment sûr. Maintenant, je le suis.
 — Ouais ! fit Serge. Tu m’as roulé dans la farine, toi... Et comment l’as-tu deviné ?


 — A beaucoup de petites choses. En voyant tout ce que tu connais, et aussi tout ce que tu ignores. C’est difficile à expliquer, mais on sent que vous venez d’ailleurs, tous les quatre. Et, tout compte fait, la seule époque dont vous puissiez venir, c’est d’avant le Second Déluge. Sinon, vous en sauriez beaucoup plus... »
Serge réfléchissait, sans songer à repartir. « Ils sont rudement futés, pensait-il. On ne peut pas dire le contraire. » Puis il se rappela qu’il avait posé une question à Jemmo.
« Et finalement, dit-il. Pourquoi est-ce tellement grave, de transporter du fer ?
 — Tu vas comprendre, répondit Jemmo. Depuis la fin des Temps Barbares, tous les seigneurs ont pensé au danger que les fusils et les canons feraient courir aux hommes, et chacun d’eux s’est efforcé d’éloigner ce danger. On a brûlé tous les livres qui provenaient des Anciens Temps, et on a inventé un nouvel alphabet. Afin que nul ne connaisse jamais le secret de la poudre à canon.
 — Oui, approuva Serge. Nous savons cela2.
 — Bien, dit Jemmo. Mais en même temps, d’autres cherchaient à retrouver ce secret. Des hors-la-loi qui voulaient fabriquer des armes pour s’emparer du pouvoir et rançonner les autres hommes.
 — Et alors ? » demanda Souhi.
Serge et ses compagnons étaient à nouveau groupés autour de Jemmo, et personne ne parlait de s’en aller, comme si tous avaient oublié l’ordre de la Mère Vénérable.


« Alors, quelqu’un a découvert de vieux livres qu’on n’avait pas brûlés, expliqua Jemmo. Il y a bien dix ans de cela. Mais nul ne sait comment cet homme a pu lire l’ancien alphabet...
 — Compris ! dit Serge. Maintenant, les hors-la-loi connaissent le secret de la poudre à canon. Mais le trafic du fer, qu’est-ce que ça vient faire là-dedans ?
 — Patience ! J’y arrive. On ne pouvait pas accepter la victoire des hors-la-loi, bien sûr. Il fallait empêcher à tout prix qu’on ne recommence à fabriquer des canons et des fusils. Partout, les comtes et les barons ont défendu qu’on transporte le fer.
 — Nooooon ? fit Serge. C’est pour ça ? Mais... »
Il semblait très étonné, et ses trois compagnons l’étaient autant que lui. Etait-il possible que le fer eût autant d’importance ? C’était difficile à croire.
« Mais, enfin ! objecta-t-il. Nous n’avions que des vieux bidules tout rouillés. D’anciens outils, un soc de charrue, des fers de pioche... Ça ne peut servir à rien, ces trucs-là.
 — Si ! Tout ça peut servir, expliqua Jemmo. On refond tous ces vieux fers, on les forge et on en fait du bon acier. Et ça sert à fabriquer des armes. Sans acier, on n’aura ni canons, ni fusils.
 — Minute ! protesta Thibaut. On a déjà fait des canons sans acier. Ceux qu’on fabriquait au XIVe siècle étaient en bronze.
 — C’est vrai, reconnut Jemmo. Mais ils ne lançaient que des petits boulets, et ça ne faisait pas beaucoup de dégâts. Pour faire de vrais canons et de vrais fusils, il faut de l’acier. »


Xolotl et Souhi écoutaient, sans rien dire.
« Et pourtant ! observa Serge. L’acier peut servir à des tas d’autres choses. On ne peut pas imaginer une grande civilisation sans acier.
 — Mais, si ! répliqua Jemmo. Les anciens Egyptiens ne connaissaient pas le fer. Nous faisons comme eux. Nous remplaçons l’acier par le bronze. »
Serge se frotta la nuque, d’une main, et poussa un gros soupir.
« Je vois ! murmura-t-il. En transportant du fer, nous sommes devenus des complices des fabricants de canons. Personne ne nous le pardonnera.
 — Tu as bien compris, approuva Jemmo. La Mère Vénérable sera sans pitié pour vous quatre. A ses yeux, la loi est la loi. Pour tout le monde. »
Il regarda Serge et ses compagnons, l’un après l’autre, et il y avait beaucoup de sympathie dans ses yeux.
« Ne vous en faites pas, dit-il. Je n’oublie pas que vous m’avez aidé à sortir du cachot. J’irai voir la Mère Vénérable avec vous, et je vous aiderai... Si je peux. »
Puis il ajouta, très vite :
« Dépêchons-nous, maintenant ! Il ne faut pas arriver en retard. »
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Au moment où Jemmo allait frapper à la porte, Thibaut arrêta son geste en lui posant une main sur le bras.
« Attends un peu ! murmura-t-il.
 — Oui, dit Jemmo. Pourquoi ?
 — J’ai deux ou trois questions à te poser. Quel âge peut-elle avoir, si ce n’est pas indiscret ?
 — Euh... Elle est née en 83. Ça lui fait cent quatre ans, si je compte bien.
 — Bon sang ! On vit vieux, chez les iquits... Et comment l’appelle-t-on, quand on lui parle ?
 — On dit : “Mère Vénérable”.
 — Même nous, nous devons dire ça ?
 — Oui. Tout le monde l’appelle ainsi. »
Alors, Jemmo frappa trois coups. De l’intérieur de la maison une voix cria : « Entrez ! » Le garçon poussa la porte et entra, suivi par Serge et ses compagnons. Il se dirigea vers le fond de la pièce, où trônait une femme très âgée, assise dans un haut fauteuil de chêne. Parvenu à trois pas d’elle, il mit un genou en terre et se releva aussitôt. Serge et ses compagnons imitèrent exactement son geste. Le salut qu’on devait au seigneur n’avait pas changé depuis l’an 2159.
« Je te salue, Mère Vénérable, dit Jemmo. J’ai appris que tu avais appelé les quatre humains qui sont arrivés avant-hier, et je te les amène.
 — C’est bien, Jemmo. Mais je ne t’ai pas appelé, toi... »
La vieille iquite parlait d’une voix nette et rapide, ce n’était pas du tout la voix qu’on aurait attendue chez une femme de cet âge. Elle était habillée d’une courte tunique et de braies d’étoffe rude, comme tous les humains et tous les iquits de cette époque. En la voyant ainsi, on avait l’impression qu’elle était prête à se lever aussitôt de son fauteuil, et à s’en aller n’importe où.
« Il est vrai que tu ne m’as pas appelé, répondit Jemmo. Mais ces quatre-là m’ont aidé à m’enfuir du cachot où j’étais enfermé, et ils sont mes amis depuis ce jour-là. Je les accompagne aujourd’hui pour les aider à mon tour, si cela se peut... Et tu ne m’avais pas interdit de venir, Mère Vénérable.
 — C’est bon, Jemmo. Tu peux rester pendant que je les jugerai. »
A cette réponse, Serge sentit un frisson lui passer dans le dos, et il comprit que l’entrevue serait beaucoup plus difficile qu’avec Fuhig. Mais sans perdre de temps, la vieille iquite posait déjà sa première question.
« Est-il vrai que vous avez essayé de passer du fer, voici dix jours ? »
Tout en parlant, elle regardait Thibaut. Le garçon lui répondit avec une franchise totale.
« C’est vrai, Mère Vénérable. Nous l’avons fait, mais aucun de nous ne savait que c’était une faute grave.
 — Et pour quel salaire l’avez-vous fait ?
 — Pour un quignon de pain noir et un bout de saucisson. Nous avions grand-faim, ce jour-là. »
La vieille iquite continuait à regarder Thibaut, comme si elle voyait en lui le chef de la bande, et qu’elle ne voulût parler qu’à lui seul.
« Quoi qu’il en soit, dit-elle, vous avez commis un délit très grave. Presque un crime. Et si vous l’avez fait pour une bouchée de pain, ça ne change rien à la chose...
 — C’est vrai, Mère Vénérable. »
Serge avait tout le temps d’observer la femme. Jamais il n’avait vu de près quelqu’un d’aussi vieux. Ses cheveux étaient très blancs et son visage tout ridé, mais ses yeux restaient aussi clairs et aussi vifs que ceux d’une jeune iquite.
« Et ce n’est pas tout ! poursuivit-elle. Après votre évasion, les gardes ont cherché partout, dans la plaine et dans les monts d’Auvergne. Ils ne vous ont pas trouvés, et cela a redoublé la colère du comte Obech... Tu comprends ça, j’imagine ?
 — Oui, Mère Vénérable.
 — A présent, le comte sait que vous avez trouvé refuge sur la Montagne-aux-Serpents, et il s’apprête à y envoyer ses gardes.
 — Mais... » fit Thibaut.
Il allait demander : « Comment le sait-on ? » mais il n’eut pas le temps de parler. Exactement comme les autres iquits, la Mère Vénérable lui répondit avant qu’il eût posé la question.
« Ce n’est guère difficile d’être informé, dit-elle. Le comte Obech emploie toujours la radio, quand il donne des ordres à ses vassaux. J’ai un équipement, et j’entends tout ce qu’ils se disent. »
A la fin des Temps Troublés déjà, on recommençait à construire des émetteurs radio, et les seigneurs de Bretagne se parlaient souvent d’un fief à l’autre. En l’an 2187, cela se faisait aussi en Auvergne, semblait-il. Il y avait un appareil dans un coin, mais Serge et ses compagnons ne l’avaient pas vu en entrant dans la pièce.
« Mais la Montagne-aux-Serpents est imprenable ! » objecta Thibaut.
La vieille iquite frappa le bras de son fauteuil avec force, et sa voix se durcit.
« Ne dis pas de stupidités ! s’écria-t-elle.
Aucune barrière n’est infranchissable. Si le comte Obech envoie cinq cents hommes, ils auront tôt fait de massacrer nos vipères ou de brûler nos fourmis rouges... Et nous autres, que pourrons-nous contre cinq cents gardes ? »
Thibaut hésita un peu et jeta un coup d’œil à ses compagnons. Puis, comme aucun d’eux ne se risquait à parler, il demanda :
« Devrons-nous quitter la Montagne-aux-Serpents, Mère Vénérable ? Et nous livrer aux gardes du comte Obech ? »
La voix de la vieille iquite s’adoucit pour répondre.
« Oui, Thibaut. En vérité, c’est la seule chose à faire.
 — Mais pourtant, les iquits nous ont donné l’hospitalité, Mère Vénérable... Vont-ils nous obliger à partir, à présent ?
 — Holà ! Thibaut ! C’est une seule famille qui vous a reçus, et non pas tout le village. L’hospitalité du peuple iquit, c’est moi seule qui puis la donner. Et je vous la refuse.
 — Pourquoi, Mère Vénérable ?
 — Parce que vous avez essayé de passer du fer. Vous êtes maintenant des hors-la-loi, et je ne vous dois aucune hospitalité. »
La voix s’était à nouveau durcie. Quant à Thibaut, il avait pâli tout à coup, en s’entendant appeler « hors-la-loi ». Serge le vit serrer les poings et les mâchoires, comme s’il faisait un effort pour ne pas crier sa colère. La Mère Vénérable dut le voir aussi, car elle ajouta, d’un ton tout différent :
« Voyons, Thibaut ! Essaie de comprendre ! Je veux bien croire que vous n’avez pas voulu mal agir, tous les quatre, mais je dois penser à mon peuple... Les relations entre les iquits et les humains n’ont jamais été faciles. Le comte Obech n’est pas un naïf, et il sait que nous vivons sur la Montagne-aux-Serpents. Jusqu’à présent, il nous a laissés en paix. Tu me suis, Thibaut ?
 — Oui, Mère Vénérable.
 — Alors, réfléchis ! Si nous protégeons des hors-la-loi, le comte Obech aura le droit de nous en vouloir, et de nous combattre. Surtout quand on sait ce qui se prépare...
 — Pardon, Mère Vénérable ! Qu’est-ce qui se prépare maintenant ?
 — La guerre, tiens ! Nous avons nos espions, comme le comte Obech a les siens. Qui veut survivre aujourd’hui doit avoir des yeux et des oreilles partout... Et nous savons que les hors-la-loi préparent la guerre, Thibaut ! D’un jour à l’autre, ils vont attaquer le comte Obech avec leurs armes infernales, car ils veulent s’emparer de l’Auvergne... Comprends-moi, garçon ! Je ne peux pas mettre mon peuple en danger pour sauver quatre humains qui ont commis un délit. Rien à faire. »
Thibaut jeta un coup d’œil à ses compagnons pour leur demander si, malgré tout, il n’y avait plus rien à tenter. Et Serge fit signe que « non », de la tête. Alors, Thibaut haussa les épaules et dit :
« C’est compris, Mère Vénérable. Nous allons quitter la Montagne-aux-Serpents, et nous n’y reviendrons jamais. »
Ensuite, il se détourna à demi, comme s’il s’apprêtait à sortir de la pièce. A ce moment précis, Jemmo éleva la voix.
« Puis-je parler, Mère Vénérable ?
 — Oui, Jemmo.
 — Mère Vénérable, il existe une loi vieille comme le monde, et les humains la respectent autant que nous... Qui répare sa faute, reçoit son pardon.
 — Que veux-tu dire ? »
La vieille iquite s’était tournée vers Jemmo, et le ton de sa voix avait encore changé. A présent, il était plein de bienveillance et d’affection. Tout à coup, Serge se reprit à espérer.
« Je veux dire ceci, Mère Vénérable. Il y a longtemps déjà que les gardes du comte Obech poursuivent les passeurs de fer. De temps en temps, ils en capturent un et l’envoient pour cinq ans au bagne de Thuret. Mais les montagnes sont vastes et les sentiers sont nombreux. Les hors-la-loi recrutent toujours de nouveaux passeurs, et le trafic ne s’arrête pas.
 — Je sais cela, Jemmo. Continue.
 — Malgré tous leurs efforts, les gardes n’ont jamais découvert l’atelier secret où l’on forge les armes interdites.
 — Tu veux dire le Holom ?
 — Oui, Mère Vénérable. On sait qu’il est sous terre, dans les monts d’Auvergne, mais on l’a cherché en vain. Le comte Obech pardonnera beaucoup de choses à ceux qui en trouveront l’entrée. »
D’un geste du menton, la vieille iquite montra Serge et ses compagnons, puis elle demanda :
« Crois-tu vraiment que ceux-là pourront la trouver ?
 — Oui. S’ils sont aidés par un iquit.
 — Et cet iquit, ce serait toi ?
 — Oui. Si tu le permets, bien sûr... »
La Mère Vénérable parut réfléchir, la tête posée sur son poing fermé et le coude appuyé sur un bras du fauteuil. Elle resta longtemps immobile, à regarder dans le vague, sans un battement de paupières. Serge sentit la sueur lui couler dans le dos. C’était leur sort à tous quatre qui se jouait pendant ces quelques minutes : cinq années de bagne, ou la liberté. Puis la vieille iquite sortit de sa méditation et ses yeux se fixèrent sur Thibaut.
« Vous quatre ! dit-elle. Réfléchissez bien avant de me répondre. Les fabricants d’armes ne sont pas des anges, et ils ne se laisseront sûrement pas faire. Vous risquez gros. Acceptez-vous de chercher l’entrée du Holom ? »
Thibaut n’hésita pas un instant, tant il était sûr que ses trois compagnons pensaient comme lui.
« C’est tout réfléchi, Mère Vénérable. Nous acceptons. Et un grand merci à toi, de nous donner cette chance.
 — Ne me remercie pas, garçon ! Il y a loin de la coupe aux lèvres. L’idée de Jemmo est un peu folle, mais ce sont parfois les idées folles qui réussissent. Vous partirez demain à l’aube. En attendant, vous pouvez disposer. Et toi, Jemmo, reste auprès de moi. J’ai à te parler... »
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Jemmo resta longtemps chez la Mère Vénérable, jusqu’au coucher du soleil. Et quand il reparut, il avait un air bizarre, que Serge et ses compagnons ne lui avaient jamais vu.
« Ça ne va pas ? demanda Souhi.
 — Si, ça va ! répondit Jemmo, très vite.
 — On ne le croirait pas, quand on te voit. Elle ne veut plus qu’on cherche le Holom ?
 — Oh ! Si, elle veut bien. Ça, oui. Bien sûr. Mais...
 — Mais, quoi ? »
Jemmo hésita quelques instants avant de répondre.
« Elle m’a donné des conseils, dit-il. Oui, on doit trouver le Holom. Ça, c’est sûr. Mais elle veut qu’on le cherche à sa manière, et elle sait drôlement bien ce qu’elle veut.
 — Et alors ?
 — Elle m’a montré des cartes. Elle en sait beaucoup plus que je ne le pensais, et elle m’a expliqué où il fallait chercher. Et comment il fallait faire. Et toutes les précautions à prendre. Elle m’a dit des tas de choses.
 — Quoi donc ? »


Jemmo parut embarrassé par cette question, comme s’il ne pouvait en dire plus. Il semblait à la fois inquiet et mécontent. Xolotl devina son embarras, et demanda franchement :
« Dis-nous, Jemmo... Est-ce que la Mère Vénérable ne t’aurait pas interdit d’en parler, par hasard ?
 — C’est vrai. Elle me l’a interdit.
 — Pourquoi ? demanda Serge, très surpris.
 — Je ne sais pas.
 — Elle t’a parlé de nous ?
 — Oui. »
Jemmo semblait toujours plus mal à l’aise, comme si chaque nouvelle question l’ennuyait davantage. Thibaut s’en rendit compte, et il choisit d’abréger la discussion.
« Ça suffit, Serge ! Jemmo est sûrement fatigué, et il n’a pas envie de parler de ça aujourd’hui. Laissons-le tranquille, ça vaudra mieux... »
*
Le lendemain, Serge et ses compagnons quittèrent le village en emportant des provisions pour trois jours, et Jemmo leur servit de guide comme il l’avait promis. Il leur fit quitter la Montagne-aux-Serpents par un chemin tout différent de celui qu’ils avaient suivi trois jours plus tôt — un ruisseau qui coulait tranquillement entre des araignées noires et de grands scorpions. C’était à la fois moins dangereux et mieux caché.
« Fantastique ! admira Serge. Comment les iquits ont-ils pu amener toutes ces sales bêtes ici ? Ça n’a pas dû être facile.
 — On ne l’a pas fait en un jour, reconnut Jemmo. Mais ça n’a pas été aussi terrible que tu le crois. Bien sûr, il a fallu amener les bêtes aux bons endroits. Dans un coin les vipères, dans un autre les araignées noires, et ainsi de suite. Et puis, on a attendu, tout simplement... Tu n’imagines pas comme ces bêtes-là se multiplient vite, quand on les laisse vivre. On a supprimé leurs ennemis naturels, et tout s’est peuplé en quelques années. Ce n’était pas plus difficile que ça.
 — Génial ! » murmura Serge.
Ce fut seulement le lendemain matin que les cinq adolescents parvinrent à proximité du Holom, après une nuit passée à la belle étoile dans une petite vallée paisible. Alors, Jemmo étala dans l’herbe une grande carte des monts d’Auvergne où l’on voyait un vaste périmètre aux contours capricieux, marqué par une trentaine de petites croix rouges. Et Souhi devina tout de suite d’où venait cette carte.
« C’est la Mère Vénérable qui te l’a donnée ? Avant-hier, quand tu étais seul avec elle, sans doute... Et c’est elle qui a tracé toutes ces petites croix ?
 — Oui, répondit Jemmo. Le Holom est sûrement dans cette zone-là. Sans erreur possible.
 — Comment peut-elle le savoir ?
 — Pas difficile. Chaque fois qu’un passeur de fer a été capturé par les gardes du comte Obech, les guetteurs iquits ont noté soigneusement l’endroit où on l’avait arrêté. Et aussi dans quel sens il marchait à ce moment-là. Plus tard, quelqu’un de chez nous a regroupé toutes ces informations, patiemment, sans en négliger aucune. Ça a donné trente-deux petites croix. C’est ainsi que la Mère Vénérable est vraiment sûre que le Holom est là.
 — Mmmmm..., fit Serge. Mais les gardes du comte Obech avaient les mêmes renseignements, et ils n’ont rien trouvé. Pourquoi ? »
Jemmo haussa les épaules, avec un sourire rapide.
« Parce que le Holom est sous terre, bien sûr !
 — Bon ! admit Serge. Et si les hors-la-loi l’avaient déplacé, en voyant qu’on commençait à le repérer ?
 — Aucun danger, répliqua Jemmo. C’est un grand atelier, ce Holom. Avec un ou deux gros fours, plusieurs forges et des tas de machines. Il a fallu des années pour l’installer en secret. On ne peut pas le déménager facilement... Non. Il est sûrement ici. A nous d’en trouver l’entrée.
 — Et comment ferons-nous ? »
Jemmo montra la carte.
« Regarde la zone entourée de rouge, dit-il.
Elle a neuf ou dix kilomètres en largeur, et un peu plus en longueur. Ce n’est pas rien...
 — Je vois, murmura Thibaut. C’est une aiguille à chercher dans une meule de foin.
 — Tu dis vrai, approuva Jemmo. Mais quand on cherche l’aiguille avec un aimant, c’est faisable. Et nous avons un aimant... Ou plutôt, nous en avons trois. Trois choses qui vont nous aider à trouver le Holom...
 — Lesquelles ?
 — Il y a toujours du feu dans une forge. Ça veut dire qu’il y a sûrement une cheminée, et nous pourrons la trouver par l’odeur de la fumée. Et d’un.
 — Ensuite ?


 — Un atelier qui travaille fait toujours du bruit. Nous pouvons l’entendre, en écoutant bien. Et de deux.
 — Et puis ?
 — Même si le Holom est entièrement souterrain, il a une entrée en surface. Elle est sûrement bien cachée, mais elle n’est pas invisible. On doit la découvrir en observant tout, et en réfléchissant bien. Et de trois. »
En voyant l’immensité de la montagne autour de lui, Serge se sentit plutôt sceptique. Les arguments de Jemmo lui semblaient moins convaincants qu’à l’accoutumée.
« Ça va ! dit-il quand même. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?
 — Nous sommes cinq, répondit Jemmo. Chacun de nous a un nez, des oreilles et des yeux. Il faut flairer l’air, écouter au sol, et regarder tout ce qui nous entoure. Il n’y a rien d’autre à faire. »
Et il commença de suivre le sentier qui se trouvait en face de lui, en observant tout avec beaucoup d’attention, en flairant l’air à la manière d’un jeune chien, et en s’arrêtant souvent pour coller une oreille contre la terre.
« Bizarre ! se dit Serge. Moi, je n’aurais pas cherché comme ça. Mais, au fait... Qu’est-ce que j’aurais fait, à sa place ? J’aurais quadrillé la région, pour fouiller chaque petit carré à fond... Non. Pas possible. Ça prendrait trop de temps... Alors, quoi ? »
Jemmo travaillait dans un style très personnel. Son regard était toujours aussi mobile, mais il ne semblait plus voir ses compagnons, comme si rien n’existait plus, à ses yeux, que la recherche du Holom. Certains de ses mouvements semblaient échapper à toute logique humaine. Souvent, il priait Serge ou l’un de ses amis de coller une oreille au sol et d’écouter. L’autre se couchait sur le rocher, écoutait de son mieux, et finissait toujours par se relever en secouant la tête.
« Alors ? demandait Jemmo.
 — Non. Rien.
 — Curieux ! Moi, j’entends des coups. »
Il partait alors un peu plus loin, et la scène recommençait, avec l’une ou l’autre variante. Chaque fois, Jemmo paraissait très sûr de ce qu’il avait entendu. Il s’arrêtait, dépliait sa carte et marquait l’endroit d’un petit signe particulier, qu’il dessinait avec soin. Ce n’était pas une lettre, et ce n’était pas un chiffre non plus... Non. C’était un bizarre petit symbole, toujours différent. Aucun de ces petits signes ne ressemblait à rien de connu.
« Bon sang ! se dit Serge. Jemmo n’est vraiment pas comme nous. Il raisonne d’une autre façon, et il perçoit des tas de choses qui nous échappent. Quand je le vois travailler, j’ai l’impression d’avoir le cerveau d’un moustique. Est-ce que tous les iquits sont comme lui ? Et à quoi servons-nous, dans cette recherche du Holom ? »
Vers midi, Jemmo fit écouter Xolotl qui, des quatre autres, avait l’ouïe la plus fine.
« Cette fois-ci, tu entendras sûrement quelque chose, dit-il. Des coups réguliers, à deux ou trois secondes d’intervalle... »
Xolotl se mit à plat ventre, colla une oreille au sol pendant une longue minute, puis se releva.


« J’ai entendu, dit-il. Mais, c’était faible. Faible. Faible.
 — Bien sûr. Ça vient de loin.
 — Quelle distance, à peu près ?
 — Difficile à dire, répondit Jemmo. Certaines roches peuvent conduire le son très loin, et d’autres pas. »
A nouveau il marqua l’endroit sur sa carte, et poursuivit son exploration. Au début de l’après-midi, Souhi attira son attention sur quelque chose qui remuait vaguement, à cinq ou six cents mètres au nord.
« Est-ce qu’il n’y a pas des hommes, là-bas ? »
Jemmo regarda, en mettant ses deux mains en visière. Puis il déplia sa carte une fois de plus, et montra une des petites croix rouges.
« Oui, répondit-il. Ce sont des gardes. Et c’est bien là qu’ils doivent se trouver. »
Serge, Xolotl et Thibaut s’étaient rapprochés, et regardaient aussi.
« Comment, des gardes ? s’étonna Thibaut. Tu veux dire : des hommes du comte Obech ?
 — Oui, répondit Jemmo.
 — Minute ! intervint Serge. Tu viens de dire : “C’est bien là qu’ils doivent se trouver”. Est-ce que ça signifie qu’il y a des gardes à chacune des trente-deux petites croix rouges ?
 — Oui.
 — Et tu le savais depuis hier soir ?
 — Oui. »
La voix de Jemmo se faisait un peu plus sourde à chaque « Oui », et il semblait assez gêné d’avoir à répondre ainsi.
« Pourquoi ne l’as-tu pas dit à ce moment-là ? demanda encore Serge.


 — La Mère Vénérable ne voulait pas que j’en parle.
 — Il y a combien de gardes, à chaque petite croix ?
 — Cinq. »
A chaque réponse de Jemmo, Serge sentait grandir sa colère. « Il y a cent soixante gardes autour de nous, songea-t-il. Nous sommes tombés dans un piège, et nous sommes faits comme des rats. Aucun espoir d’en sortir. »
Serge jeta un coup d’œil à ses trois compagnons, et comprit qu’ils étaient aussi indignés et aussi inquiets que lui. Il allait donner libre cours à sa fureur, mais Xolotl fut plus rapide, et sa voix était aussi paisible que d’habitude.
« La Mère Vénérable ne nous veut sûrement aucun mal, dit-il tranquillement. Elle devait avoir de bonnes raisons d’agir ainsi... Mais si nous ignorons ces raisons, nous ne pouvons pas comprendre ce qu’elle a fait, bien sûr. Si tu pouvais nous expliquer tout, Jemmo, ça vaudrait mieux... »
Le jeune iquit parut soulagé par ces paroles de bon sens, et son sourire habituel reparut aussitôt.
« Eh bien, dit-il, je suis content de pouvoir parler, maintenant. Ça me pesait, d’être au courant de tout et de ne rien dire... Les gardes du comte Obech sont ici pour nous aider.
 — Quoi ? rugit Serge.
 — Tu as bien entendu ! reprit Jemmo. Sais-tu combien il y a de forgerons, dans le Holom ?
 — Mmmmm. Je suppose que personne ne le sait, puisqu’on n’y est jamais entré.
 — Ne crois pas cela, Serge ! La police du comte Obech connaît son métier. On sait à peu près combien de hors-la-loi ont disparu au cours des dernières années. Entre vingt et vingt-cinq. S’ils n’ont pas laissé de traces, c’est qu’ils sont dans le Holom... »
Serge devina la suite. Tout compte fait, l’explication de Jemmo semblait raisonnable.
« Compris ! dit-il. Si nous trouvons l’entrée du Holom, ces vingt gars-là vont se défendre. Et à cinq, nous ne pourrons pas lutter contre eux.
 — Exact ! approuva Jemmo. A ce moment-là, nous aurons besoin d’aide. Avec les cent soixante gardes du comte Obech, tout ira bien.
 — Bon. Et après ça, qu’est-ce que nous deviendrons, nous autres ?
 — Aucun problème. Si l’affaire réussit, nous serons libres comme l’air. Tous les cinq. »
Serge réfléchissait. Il n’avait pas oublié les paroles de Kérill : « Si tu discutes un jour avec un iquit, tu n’auras jamais raison. » Et il avait bien d’autres questions sur les lèvres. Mais Jemmo s’expliquait avec beaucoup de gentillesse, et ses arguments semblaient pertinents... Alors ?
« Ça va ! dit-il enfin. Maintenant, nous avons bien compris, et nous n’en parlerons plus. »
L’exploration se poursuivit et, en effet, Serge ne parla plus de rien. Il cherchait avec ses compagnons, et essayait de ne penser qu’au Holom. Mais il regardait souvent au loin, pour observer les gardes du comte Obech, et il n’était pas vraiment rassuré.
Pendant tout le jour, Xolotl était resté un peu en arrière, comme s’il concentrait mieux son attention en se tenant à l’écart, aussi silencieux que d’habitude. Au coucher du soleil, il s’arrêta tout à coup.


« Il y a de la fumée dans l’air, dit-il. Ça vient de l’est. »
Thibaut s’arrêta aussitôt, et flaira à son tour.
« Je ne sens rien », murmura-t-il.
Serge et Souhi ne sentaient rien non plus, mais Jemmo reconnut l’odeur sans hésitation. Il repéra soigneusement l’endroit sur sa carte, nota d’où venait le vent et parut réfléchir.
« Nous sommes à deux ou trois cents mètres des cheminées, dit-il à mi-voix. Ce serait dangereux d’aller plus loin aujourd’hui. Nous allons nous arrêter, chercher un petit coin tranquille, et passer la nuit ici. »
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Jemmo choisit avec beaucoup de soin son « petit coin tranquille ». Serge et ses compagnons ne l’avaient jamais vu prendre autant de précautions.
« Ce ne sera pas une nuit comme les autres, expliqua-t-il. Nous devons tout voir sans être vus. Deux d’entre nous veilleront jusqu’à l’aube, pendant que les trois autres dormiront.
 — Pourquoi ? demanda Souhi. Crois-tu que les gardes pourraient nous tomber dessus ?
 — Non. Nous ne risquons rien de ce côté-là. Les gardes ont reçu des ordres, et ils resteront à l’écart si nous ne les appelons pas. Ce sont les gens du Holom que je crains. S’ils soupçonnent quelque chose et qu’ils sortent pendant la nuit, nous passerons un mauvais quart d’heure. »
Une fois installés, les cinq adolescents dînèrent de pain et de viande froide. La lune se leva comme ils achevaient leur repas. En rangeant dans son sac le pain qui lui restait, Jemmo annonça sans préambule :
« J’ai un message pour vous.
 — Un message ? répéta Serge. De qui ?
 — De la Mère Vénérable. Elle m’a bien recommandé de vous le transmettre aujourd’hui. Elle m’a dit : “Tu leur parleras près du Holom, pendant la dernière nuit que tu passeras avec eux.” C’est pour ça que je n’en ai pas parlé plus tôt. J’attendais le moment.
 — Mais... » murmura Serge.
Il se sentit inquiet tout à coup, comme si ce message cachait un piège. Pourtant, la voix de Jemmo n’avait rien perdu de sa gentillesse. Serge regarda ses trois compagnons, machinalement, mais l’obscurité l’empêcha de voir leurs visages. Et Jemmo poursuivit :
« Ce qui m’ennuie, c’est que je n’y comprends rien, à ce message. C’est un drôle de truc... Mais elle m’a dit que, pour vous, ça voudrait dire quelque chose.
 — Parle toujours, murmura Thibaut.
 — Elle veut que je vous dise qu’elle porte exactement le même nom que son arrière-grand-mère... Franchement, je ne vois pas en quoi ça peut vous intéresser. C’est loufoque, ce message-là.
 — Pas autant que tu le crois ! répliqua Thibaut. Dis-nous plutôt... Comment s’appelle-t-elle, la Mère Vénérable ?
 — Elle s’appelle Alana.
 — Nooooooon ? fit Serge. C’est... C’est pas vrai... »
Il semblait incapable d’en dire plus, comme si l’étonnement lui coupait le souffle. Il se prit la tête entre les mains pendant une dizaine de secondes, et quand il sortit de sa stupeur, ce fut pour dire :
« Bon sang ! Comment n’y ai-je pas pensé ?
 — Moi j’y ai pensé, dit Xolotl. Depuis le jour où j’ai vu Nyma et Touji. »


Il avait parlé d’une voix paisible, sa voix de tous les jours, comme s’il parlait de la pluie ou du beau temps.
« Bon sang ! répéta Serge. Pourquoi n’as-tu rien dit ?
 — A cause des yeux, répondit simplement Xolotl.
 — Moi aussi, intervint Thibaut. J’y ai songé vaguement, mais ils n’avaient pas les yeux qu’il fallait. Alors, je me suis dit que ce n’était pas ça, et je n’ai parlé de rien.
 — Nom d’un chien ! grommela Serge. Et moi, je n’y ai pas pensé. Pas du tout. »
Jemmo avait écouté sans un mot, avec un demi-sourire. Il attendit encore quelques instants, puis il dit :
« Bon. Je vois que le message vous intéresse, bien sûr. Mais je ne comprends pas encore pourquoi.
 — Moi non plus, ajouta Souhi. Tout ça passe joyeusement au-dessus de ma tête.
 — Oui, admit Serge. C’est vrai. A cette époque-là, tu n’étais pas encore avec nous. Il faut que je raconte ça, pour toi et pour Jemmo.
 — Vas-y. »
Serge respira bien à fond, deux ou trois fois, comme s’il prenait son élan pour un long récit. Puis il commença.
« C’est une aventure qui s’est passée dans les Pyrénées, dit-il. Bien avant le Second Déluge3...
 — Quand, au juste ? demanda Jemmo.
 — Il y a environ deux cents ans, à la fin du XXe siècle. Dans notrè propre époque. Nous avons rencontré deux mutants de notre âge, et nous avons vécu avec eux pendant quelques semaines. Le garçon s’appelait Aïtor, et la fille Alana.
 — Es-tu sûr que c’étaient des mutants ? demanda Jemmo.
 — Tout à fait sûr. Ils étaient capables de vivre dans une atmosphère sans oxygène. Ils voyaient parfaitement dans le noir. Ils avaient l’oreille très fine et ils étaient drôlement costauds tous les deux. Mais ce qui nous a surtout frappés, quand nous les avons vus pour la première fois, c’est qu’ils avaient des yeux jaunes. Un jaune à la fois clair et très beau. Nous n’avions jamais vu des yeux comme ceux-là.
 — Mmmmm... » fit Jemmo.
Il resta songeur. On voyait que le récit de Serge l’avait intéressé. On devinait qu’il avait des questions à poser, mais il préférait attendre un peu. Au bout de cinq ou six secondes, il suggéra simplement :
« Continue.
 — C’est presque fini, dit Serge. Nous les avons quittés à la fin de notre aventure, bien sûr, et nous ignorons ce qu’ils sont devenus. Ils n’étaient pas frère et sœur, ils nous l’ont dit. Mais nous ne savons pas s’ils ont eu des enfants plus tard, ou s’ils se sont séparés, pour vivre chacun de son côté... Il y a beaucoup de chances que toi et les tiens, vous soyez des descendants de l’Alana que nous avons connue... »
Jemmo continuait à réfléchir. Chacun désire savoir d’où il vient, et c’est toujours une expérience passionnante d’explorer le passé de sa race.
« Et la couleur des yeux ? demanda-t-il. Comment se fait-il que les yeux des iquits soient brun clair, alors que ceux d’Aïtor et Alana étaient jaunes ? Il y a quelque chose que je ne comprends pas, là-dedans. »
Serge secoua la tête.
« Je ne sais pas, dit-il. Et je crois que personne ne pourra répondre à cette question-là... Il s’est passé quelque chose, mais nous ne saurons jamais quoi. Le gène des yeux jaunes était sans doute instable. Il a dû se transformer de lui-même, après deux ou trois générations...
 — Peut-être... approuva Thibaut. Et peut-être y a-t-il quelque part des iquits aux yeux jaunes. Qui peut le savoir ? »
*
Jemmo proposa que chacun veille et dorme à tour de rôle, afin de conserver deux veilleurs à tout instant de la nuit. Les rôles furent tirés à la courte paille, et la dernière garde — la plus pénible — échut à Serge et Xolotl. Et dès les premières minutes, Xolotl comprit que son compagnon était plus nerveux qu’à l’accoutumée. Il restait en place difficilement, remuait les mains et les pieds sans arrêt, et semblait impatient de voir le jour.
« Ça ne va pas ? chuchota Xolotl.
 — Pas trop. En principe, nous serons libres si nous trouvons le Holom. Moi, je veux bien... Mais si nous ne trouvons rien, qu’est-ce qui se passera ? Les gardes du comte Obech vont nous arrêter, et personne ne nous aidera. Et en haut de la Montagne-aux-Serpents, la mémé s’en lavera les mains.
 — Mmmmm, fit Xolotl.
 — J’ai l’impression que Jemmo joue son propre jeu, poursuivit Serge. C’est un iquit, et il ne l’oublie jamais. Nous ne comptons sûrement pas beaucoup pour lui. »
On ne voyait aucun nuage dans le ciel. Sous les étoiles et sous la lune, la montagne était magnifique. Comme si cette nuit-là était plus belle que toutes les autres.
« Peut-être..., chuchota Xolotl. Et peut-être pas. Moi, je crois que Jemmo est honnête, et qu’il veut vraiment nous aider. Il faut lui faire confiance jusqu’au bout.
 — Ah ? fit Serge. J’espère que tu ne te trompes pas. »
Un bon quart d’heure s’écoula, sans qu’aucun des deux garçons ouvrît la bouche. On était à l’heure la plus froide de la nuit, et le silence de la montagne était complet. Serge agita vaguement les pieds pour se réchauffer, puis il entendit remuer derrière lui. Il se retourna, et vit qu’un des trois autres se levait. C’était Jemmo, qui s’approcha d’eux et chuchota :
« Il va se passer quelque chose.
 — Comment le sais-tu ? demanda Xolotl.
 — J’ai écouté, en collant une oreille au sol. Nous sommes tout près du Holom, ici. J’ai entendu deux hommes qui marchaient dans une galerie.
 — Il y a longtemps que tu ne dors plus ?
 — Oui. Ça fait déjà un moment. »
Alors, Jemmo fit un geste pour demander le silence, et tous regardèrent autour d’eux, sans un mot. Une longue minute se passa, puis Xolotl annonça, d’une voix qu’on entendait à peine :
« Là-bas, devant nous. »
Deux hommes venaient d’apparaître, à cent mètres environ. Ils marchaient lentement, en fouillant les buissons à la pointe de leur épée.
« C’est nous qu’ils cherchent, chuchota Jemmo. Ils soupçonnent sûrement quelque chose.
 — Crois-tu qu’ils nous ont entendus ? demanda Xolotl.
 — Possible. Ils ont sans doute des détecteurs, quelque part dans la montagne. Quelque chose qui les avertit du danger... Ou bien, ils ont vu les gardes qui entouraient leur repaire. Ils sont inquiets, c’est sûr. »
Les deux hommes avançaient prudemment, sans aucun bruit. On avait l’impression que leurs pieds étaient enveloppés d’ouate, et leurs gestes avaient quelque chose d’étrange. Après les avoir observés pendant quelques minutes, Jemmo chuchota :
« Nous ne risquons rien ici. Nous sommes cachés par un pan d’ombre, et le vent souffle dans le bon sens. Ils ne peuvent pas nous voir, ni nous entendre. »
Une brise légère apportait les odeurs de la montagne, et la nuit était toujours aussi belle. S’il n’y avait eu ces deux hommes qui fouillaient un peu partout, on aurait pu se croire aux premiers jours du monde.
« On voit que ça ne les amuse pas trop de nous chercher, dit encore Jemmo. Ils vont sans doute bientôt rentrer... A ce moment-là, il ne faudra pas les perdre de vue. Si nous parvenons à voir où ils s’en vont, ça nous aidera peut-être à trouver l’entrée du Holom. »
Un peu plus tard, les deux hommes arrêtèrent leurs recherches. Ils parurent échanger quelques mots, remirent leur épée au fourreau et firent demi-tour. Serge les vit suivre un sentier à flanc de montagne, et disparaître derrière un gros rocher.
« C’est raté ! conclut Jemmo. L’entrée du Holom ne peut pas être là. Ce serait trop simple.
 — Veux-tu qu’on les suive ? proposa Serge.
 — Penses-tu ? Trop dangereux. »
Sans ajouter un mot, Jemmo se mit à plat ventre, colla une oreille au sol et écouta.
Très longuement.
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Au lever du jour, Thibaut fit les parts du petit déjeuner, et chacun mangea. Ensuite Jemmo étala sa carte sur une roche à peu près plane, et nota soigneusement l’endroit où les deux hommes avaient disparu à la fin de la nuit. Puis il expliqua la situation à ses compagnons.
« Les cheminées ne sont pas loin d’ici, dit-il. Elles ne seraient pas vraiment difficiles à trouver, mais nous ne pouvons pas trop nous y fier.
 — Pourquoi ? demanda Xolotl.
 — Parce qu’elles sont sans doute loin de la forge. On a dû choisir leur emplacement pour que la fumée se disperse facilement dans la montagne. »
La carte était largement couverte des mystérieux petits symboles que Jemmo avait tracés un à un, et qu’il était seul à comprendre. Ses yeux parcoururent rapidement ces signes bizarres et, une fois de plus, les quatre autres eurent l’impression qu’il appartenait à un monde inconnu, aux coutumes étranges, où ils ne mettraient jamais les pieds.
« Curieux ! se dit Serge. Son cerveau n’a sûrement rien de commun avec le nôtre. Il doit savoir des tas de choses dont nous ignorons tout. Je me demande à quoi ça peut ressembler, la conversation de deux iquits, quand il n’y a personne pour les écouter. »
Au bout d’une longue minute, Jemmo sortit enfin de ses réflexions.
« Voilà ! annonça-t-il. L’entrée du Holom est sûrement là. Pas moyen de se tromper. »
Il montrait du doigt une petite vallée assez profonde, plutôt un ravin qu’une vallée, à cinq ou six cents mètres de l’endroit où ils se trouvaient.
« Pourquoi en es-tu si sûr ? demanda Souhi.
 — D’abord, parce que c’est très bien caché. Si tu es au bout de cette vallée-là, personne ne te verra, de nulle part. Ensuite, c’est par là qu’on a vu partir les deux hommes, cette nuit. Et enfin, ça expliquerait tous les bruits que j’ai entendus — pendant la journée d’hier. »
Jemmo donna encore d’autres détails, mais ses explications devinrent vite très ardues, presque impossibles à suivre.
« C’est bien ce que je croyais, pensa Serge. Beaucoup trop calé pour nous. On n’y pigera rien. Pas la peine d’insister... »
Puis il parla, à peu près sûr que ses trois compagnons ne comprenaient pas mieux que lui :
« Ça va ! On te fait confiance.
 — Alors, nous allons partir, conclut Jemmo. Mais, attention ! Avant de mettre un pied devant l’autre, il faudra toujours penser aux pièges...
 — Tu t’attends à quoi ?
 — Je ne sais pas. On trouvera sans doute des pièges à loup. Ou bien des trappes. Ou des fils tendus en travers du sentier. Les gens du Holom ont sûrement pris des précautions, tu penses bien. Ils ne sont pas nés d’hier. »
Ils partirent donc, en file indienne. Souhi marchait en tête, lentement, en observant chaque détail autour d’elle. Mais, selon toute apparence, il n’y avait aucun piège. Une demi-heure plus tard, ils arrivaient dans la vallée, qui n’avait guère plus d’une cinquantaine de mètres de long. Jemmo semblait soucieux.
« Attendez-moi ici ! » chuchota-t-il.
Alors il s’avança sur la pointe des pieds, s’arrêta et colla une oreille au rocher. Il écouta longtemps sans faire un seul geste, puis il revint vers ses compagnons.
« Je ne sais pas s’ils nous ont découverts, murmura-t-il. Mais, ça sent mauvais. Il y a des hors-la-loi dans le premier couloir. Si nous trouvons l’entrée secrète, ils vont nous tomber dessus. Certainement... »
Il était passablement nerveux, et cela se voyait. Ses yeux allaient de l’un à l’autre, comme pour demander conseil. Alors, Thibaut posa une question.
« Si nous ne bougeons pas, que feront-ils ?
 — Alors, ils ne bougeront pas non plus, répondit Jemmo. Aussi longtemps que nous n’aurons rien découvert, ils ne sortiront pas du Holom. Parce que ça nous apprendrait où se trouve l’entrée. Et cela, ils veulent l’éviter à tout prix.
 — Bon ! intervint Serge. Il n’y a pas trente-six façons d’agir. Il faut qu’on cherche... Sinon, pourquoi serions-nous venus jusqu’ici ? »
Tout en parlant ainsi, il releva une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux. Il était plutôt nerveux, lui aussi, et il pensait surtout aux cent soixante gardes qui encerclaient le Holom. Jemmo parut se décider tout à coup.
« D’accord ! dit-il. Vous quatre, vous allez chercher l’entrée. Moi j’écouterai, pour vous prévenir s’il y a du danger. Mais, attention ! Ne faites pas de bruit. »
Alors, pendant que Jemmo collait une oreille au rocher, les quatre autres commencèrent à fureter dans la vallée, en écartant les plantes et la mousse, en palpant la pierre du bout des doigts, en cherchant à découvrir une fissure un peu trop rectiligne, ou un bloc un peu moins stable. Et très vite, Jemmo chuchota :
« Pas tant de bruit, vous autres ! J’entends vos ongles qui cognent et qui grattent partout. Ça fait un raffut terrible.
 — Compris, fit Serge. Compris. »
Lui et ses compagnons étaient aussi silencieux que possible. Mais le moyen de chercher cette porte sans palper le rocher, sans essayer de l’ébranler de temps en temps ? Deux ou trois minutes s’écoulèrent encore, puis Jemmo se redressa.
« Ça ne va pas ! murmura-t-il. On vous entend sûrement à l’intérieur. Ça ne peut pas continuer ainsi. »
Il était très pâle, et ses lèvres étaient presque blanches. Il paraissait toujours plus inquiet, comme si le danger augmentait à chaque instant, et il ne semblait plus trop savoir quoi faire. Thibaut jeta un coup d’œil à Serge, et prit les choses en main.
« Quand nous aurons trouvé l’entrée, comment appelleras-tu les gardes ? demanda-t-il. A-t-on prévu quelque chose ?
 — Oui. C’est prévu. Une fusée verte, qui sera lancée vers le ciel. J’ai des pistolets lance-fusées dans mon sac. Deux. Pour le cas où l’un d’eux raterait.
 — Parfait. Donne-les. »
Thibaut réfléchit pendant cinq ou six secondes, puis il désigna rapidement Xolotl et Souhi.
« C’est vous deux qui courez le plus vite, dit-il. Vous allez prendre ça et filer tout de suite, l’un vers le nord et l’autre vers le sud. Quand vous serez à cinq cents mètres d’ici, vous donnerez le signal.
 — En même temps ? demanda Xolotl.
 — Pas d’importance. Le premier qui sera parvenu à la bonne distance lancera sa fusée, et l’autre agira aussitôt après. Ce qu’il faut, c’est qu’il en parte au moins une, pour que les gardes nous rejoignent très vite. Serge et moi, nous restons avec Jemmo. Compris ?
 — Compris.
 — Bon. Filez tous les deux. »
Souhi prit un pistolet et partit en courant vers le nord, pendant que Xolotl s’en allait vers le sud. Jemmo avait assisté à la scène sans rien dire. Depuis que la décision ne dépendait plus de lui, il semblait avoir retrouvé tout son calme. Il demanda simplement :
« Et nous ? Qu’est-ce qu’on fait ?
 — On va discuter, répondit Thibaut. Combien de temps faudra-t-il aux gardes pour arriver jusqu’ici, quand ils auront vu les fusées vertes ?
 — En principe, répondit Jemmo, ils doivent accourir aussi vite qu’ils le pourront. Les premiers seront ici cinq ou six minutes après le départ des fusées.
 — Eh bien, dès que nous aurons entendu la première fusée, nous chercherons à toute vitesse, nous trois. Et tant pis si ça fait un peu trop de bruit...
 — Oumpfffff !... Rien que ça ? » murmura Serge.
Jemmo accepta tout de suite, sans même demander : « Et si nous ne trouvons pas ? », comme si le plan de Thibaut balayait tous les obstacles.
« D’accord ! »
Serge tendait déjà l’oreille, pour ne pas manquer le sifflement de la première fusée. Et dès qu’il l’entendit, il se précipita sur les rochers en examinant chaque recoin et chaque aspérité, pendant que Jemmo et Thibaut fouillaient de leur côté. Tous trois faisaient les mêmes gestes, d’instinct. Cela paraît très simple, de découvrir une saillie ou une cavité dans le roc, d’y appuyer un doigt ou la main, de chercher à l’ébranler, à la faire glisser dans un sens ou dans l’autre... Mais il ne se passait rien. La roche restait ferme et stable.
« Tu ne trouves pas ? chuchota Thibaut.
 — Non. »
En même temps, Serge pensait aux hors-la-loi qui les attendaient à l’intérieur du Holom, et aussi aux gardes du comte Obech, qui devaient accourir au plus vite... Arriveraient-ils à temps ? Et Souhi ? Et Xolotl ? Où étaient-ils, à présent ?
« Je ne trouve rien non plus », murmura Jemmo.
Les trois garçons continuaient à chercher avec acharnement, et les minutes s’écoulaient. Puis, au moment où il s’y attendait le moins, Serge sentit qu’une pierre se déplaçait sous sa main, et il pensa tout de suite :


« C’est trop tôt. Les gardes sont encore loin. »
Il retira la main, très vite. Mais, non. Ce n’était pas une pierre isolée qui remuait par hasard. A trente centimètres de son visage, Serge voyait une fente qui s’élargissait peu à peu. Tout un pan de rocher glissait sous ses yeux — un énorme bloc de cinq ou six tonnes qui s’enfonçait lentement, sans faire le moindre bruit.
« Attention ! » chuchota Thibaut.
Serge ne sut jamais pourquoi le Holom avait commencé à s’ouvrir. Il ignora toujours qui, de Thibaut, de Jemmo ou de lui-même, avait appuyé au bon endroit. En tout cas, un des trois l’avait fait, et un moteur invisible s’était mis en marche sous les rochers. Un mécanisme puissant et silencieux que rien ne pouvait plus arrêter. A présent, l’ouverture était large d’une dizaine de centimètres. Elle continuait à s’agrandir lentement, et les hors-la-loi attendaient sans doute à l’intérieur.
« Sauve qui peut ! » cria Jemmo.
Quelque chose venait d’apparaître dans l’ouverture — un objet noir qui devait être le canon d’un fusil. Très vite les trois garçons s’enfuirent, et un coup de feu retentit. La balle s’écrasa sur un rocher, près de la tête de Serge... Il n’y eut pas de second coup de feu. Sans doute fallait-il assez longtemps pour recharger l’arme. Les premiers gardes arrivaient, juste à temps, guidés par Xolotl et Souhi.
« Attention ! cria Thibaut. Ils ont des fusils.
 — Nous le savons ! Faites place, vous autres ! » Serge vit alors que tous les gardes étaient coiffés d’un casque, et protégés par un lourd bouclier de bronze. L’homme qui venait de parler, à la fois robuste et de haute taille, semblait commander à tout le monde. Il ajouta aussitôt :
« Ne bougez pas, vous cinq ! Je ne veux pas vous voir à l’intérieur. Vous resterez là. »
Il montra un emplacement à dix pas du ravin, et désigna quelques gardes qui devaient aussi rester dehors. Puis il s’enfonça dans le Holom à la suite des autres. Il avait donné ses ordres avec une telle autorité que personne — pas même Thibaut — n’avait osé soulever d’objections.
« On est mis au frigo », murmura Serge.
A présent, ils attendaient parmi les gardes, et ils étaient assez proches de l’entrée pour entendre les bruits qui venaient du Holom : des piétinements, des cris et des coups de feu. On se battait assez rudement, semblait-il.
« Ça ne doit pas être drôle, à l’intérieur », chuchota Souhi.
Un peu plus tard, les hors-la-loi commencèrent à sortir de leur repaire, les mains liées derrière le dos, et les chevilles réunies par une entrave qui leur permettait de marcher à petits pas. Au premier qui parut ainsi, Thibaut sursauta.
« As-tu vu ? » dit-il à Serge.
L’homme avait reçu un coup sur le crâne et son visage était couvert de sang, mais on voyait, à sa démarche, que sa blessure n’était pas grave. C’était le montagnard qui leur avait offert du travail, le premier jour. En passant, il jeta un coup d’œil à Serge et à ses compagnons. Il dut les reconnaître, lui aussi, car il détourna la tête aussitôt.
« Pauvre type ! murmura Serge. Dans deux jours, il va se retrouver au bagne... Pas drôle pour lui.
 — Faut pas trop le plaindre, répliqua Xolotl. Il n’avait pas hésité à nous y envoyer, lui. Tu l’as déjà oublié ?
 — Je sais, dit Serge. Mais ça fait quand même quelque chose de le voir là. Et H’olik ? Je me demande où il est. »
D’autres hors-la-loi sortirent encore, la plupart légèrement blessés. Il y en eut bientôt une quinzaine, entourés par un cercle de gardes armés. On entendait toujours le bruit du combat dans le Holom, avec un coup de feu de temps en temps.
« Ça continue... » murmura Souhi.
Puis ce fut un garde qu’on ramena, porté par ses camarades et grièvement blessé. D’autres se groupèrent autour de lui. Tous paraissaient embarrassés, et discutaient à mi-voix. Serge entendit vaguement « ... mourir... » parmi d’autres mots qu’il ne comprit pas. Alors, Jemmo s’approcha du groupe et proposa :
« Je pourrais peut-être faire quelque chose pour lui. Voulez-vous que j’essaie de le soigner ? »
Et la réponse arriva, brutale :
« Non. Reste où tu es, toi ! »
Jemmo revint sur ses pas. L’homme qui venait de lui parler bougonna encore quelques phrases. Cette fois, Serge entendit nettement : « Salaud d’iquit. » Jemmo était pâle de colère, mais il ne dit rien. Il y eut encore des coups de feu dans le Holom. Les hors-la-loi semblaient décidés à se battre jusqu’au bout.
Quelques minutes s’écoulèrent. Le garde devait être mort, à présent. On le devinait à l’attitude de ses camarades. D’autres blessés sortirent encore, et la confusion augmenta. Serge et ses compagnons étaient toujours à l’écart, mais les gardes qui les entouraient semblaient plus agités. Il y avait beaucoup de regards hostiles.
« Bon sang ! se dit Serge. On croirait que c’est nous, les hors-la-loi. Si ça continue, ils nous rendront responsables de tout ce qui est arrivé... »
Il entendit encore murmurer : « Salaud d’iquit. » Une vingtaine de gardes formaient cercle autour d’eux, et d’autres sortaient du Holom avec de nouveaux prisonniers. Le combat devait être fini, maintenant, car on n’entendait plus aucun coup de feu. Serge jeta un coup d’œil à ses compagnons, et vit que tous étaient soucieux. Jemmo paraissait le plus inquiet de tous.
« Je m’étais trompé, pensa Serge. Je croyais que Jemmo était en sécurité ici. Mais non. Les iquits sont trop détestés. Si ça se gâte, c’est lui qui sera lynché le premier... »
Alors un des gardes parla, un de ceux qui venaient de remonter du Holom. Sa voix était lente et sourde, comme s’il cherchait ses mots, et la menace perçait à chaque phrase.
« Huit de nos camarades sont morts dans cette caverne du diable, dit-il. Ils ont été abattus par une arme de lâche, qui tue de loin. Est-il vrai que c’est vous qui avez découvert la porte secrète ? Vous cinq ?
 — Oui », répondit Thibaut.
Il était aussi pâle que Jemmo, mais il n’avait pas hésité à parler, et sa voix ne tremblait pas.
« Il y a des années qu’on cherchait cette porte, insista l’homme. Si vous l’avez découverte aussi vite, c’est que vous connaissiez déjà beaucoup de choses du Holom. Vous êtes sûrement du même bord. Et c’est à cause de ces gens-là que nos camarades sont morts. Maintenant, vous allez payer pour eux... »
Il y eut un murmure chez les gardes, et quelques-uns approuvèrent d’un signe de tête. L’homme s’avança d’un pas, comme s’il voulait empoigner Thibaut. Serge n’était pas rassuré du tout, et son cœur battait la chamade. Il s’approcha et serra les poings, bien décidé à ne pas reculer.
« Quand on a peur, il ne faut jamais le montrer, pensa-t-il. Mais, bon sang ! S’ils sont tous contre nous, ce ne sera pas gai. Tant pis. On fera ce qu’on pourra. »
Le garde leva la main comme s’il allait frapper, et à ce moment précis, on entendit demander :
« Où sont-ils ? »
C’était une voix forte et nette — la voix d’un homme habitué à parler haut, et à se faire obéir. Tout aussitôt, quelqu’un répondit :
« Par ici, Seigneur. »
Les gardes s’écartèrent très vite, et celui qui menaçait Thibaut baissa la main. Serge et ses compagnons virent alors un homme grand et vigoureux, celui-là même qui, un quart d’heure plus tôt, les avait empêchés d’entrer dans le Holom.
« C’est fini ! » dit l’homme.
Il avait retiré son casque, et souriait franchement. On lui voyait, sur le front, une estafilade où perlaient deux ou trois gouttes de sang, mais il ne semblait pas y faire attention. Serge devina tout de suite — à son attitude, à sa façon de parler, au respect qui l’entourait — que c’était le comte Obech en personne.
« Vous pouvez partir, annonça l’homme. Votre faute est rachetée. Nul, dans toute l’Auvergne, ne portera plus la main sur vous. Chacun de vous est libre comme l’air. »
Serge restait debout. Il avait oublié complètement qu’il fallait plier le genou devant le seigneur, et aucun de ses compagnons n’y songeait, semblait-il. Alors, le regard du comte Obech s’attarda longuement sur Jemmo.
« Quant à toi, conclut-il, je veux te charger d’un message pour Celle-qui-gouverne-les-iquits...
 — Je t’écoute, Seigneur.
 — Dis-lui qu’à dater de ce jour, elle n’aura pas d’ami plus sûr et plus loyal que le comte Obech. Et dis-lui aussi que les années à venir verront régner la justice et la paix entre les iquits et les hommes... »
   
   



 
Cher ami lecteur,
 

Tu connais, depuis longtemps, les “Conquérants de l’impossible”, les “Evadés du temps” et les “Patrouilleurs de l’An 4003”.
 

Tu as découvert, récemment, des livres-jeux : “La montagne aux robots” et “L’île aux pieuvres”, et un troisième “La planète rouge” est en préparation.
 

J’ai cependant l’intention d’écrire d’autres romans “classiques”, comme ceux que tu as aimés et dans lesquels l’intrigue se déroule, sans coupure, jusqu’au dénouement final.
 

Je pense, en effet, que les livres-jeux, comme leur nom l’indique, sont un divertissement mais que rien ne remplace la lecture d’un véritable récit.
 

Qu’en penses-tu ? N’hésite pas à m’écrire si tu as des questions à me poser... ou des conseils à me donner.
 

Philippe EBLY
Bibliothèque Verte
 79, Bd Saint-Germain
 75006 PARIS
 

A bientôt,
   
   



 


Notes

1

Voir La Grande Peur de l’an 2117 et 2159 La Fin des Temps troublés, dans la même collection.
2

Voir 2159 La Fin des Temps Troublés.
3

Voir Le Matin des Dinosaures, dans la même collection.
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